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PARTIE I


EMBARQUEMENT



1




Lorsqu’un mammifère détecte l’imminence d’un danger, il ne dispose que de deux solutions : fuir ou lutter. Le mécanisme de protection qui permet de sentir une menace implique une combinaison complexe de réponses biologiques et comportementales coordonnées par les systèmes nerveux et endocrinien. En dépit de l’évolution d’homo sapiens depuis trois cent mille ans, le système primaire de Sofia ne fonctionnait pas différemment. Pour une raison inexpliquée, les mécanismes de protection de la jeune femme s’étaient insidieusement mis en place depuis la veille au soir. Le cortisol notamment, l’hormone du stress, commençait à se répandre dans son organisme.

En théorie, rien n’aurait dû venir troubler la croisière sur laquelle elle avait embarqué au départ de Civitavecchia. Sofia était une jeune architecte italienne passionnée par l’histoire de la Méditerranée. Elle avait décidé de s’offrir ce voyage en solo pour célébrer sa récente promotion. Après des années de travail acharné dans une prestigieuse firme de Milan, elle désirait se reconnecter à elle-même, loin d’une vie professionnelle tumultueuse. Célibataire et indépendante, elle comptait s’inspirer pour ses futurs projets des paysages et des œuvres d’art découverts en Sicile, à Malte, puis en Grèce.

L’étape marseillaise était l’antépénultième arrêt. Le lendemain, le navire de la Luxury Mediterranean Cruises ferait escale à Gênes, puis ce serait le retour à la maison après douze jours passés à visiter les pays de la mer Méditerranée. Sofia attendait avec impatience l’excursion d’Aix-en-Provence, la ville du peintre Cézanne dont elle avait étudié l’œuvre à la faculté d’architecture. Elle gardait le souvenir des tableaux du maître révélant la montagne Sainte-Victoire surplombant la cité provençale.

Elle enfila un pantalon de soie légère et un haut de coton blanc, puis elle saisit son sac à bandoulière dans lequel elle glissa son appareil photo reflex et quelques dizaines d’euros. Elle laissa son passeport dans le coffre de la cabine, sa carte magnétique de croisiériste lui suffisant pour remonter à bord à l’issue de la visite. Elle salua le groom Mauricien chargé de l’entretien, puis marcha d’un pas vif jusqu’aux ascenseurs. Sa cabine était située sur le pont 14, à bâbord, et le lieu de départ des excursions se trouvait au quatrième niveau. Elle mit à peine trois minutes pour débarquer et rejoindre le bus qui attendait son groupe sur la jetée.

En passant devant l’agent de sécurité qui contrôlait l’accès au navire, elle sentit un léger frisson lui parcourir le dos. L’homme n’avait rien de menaçant. Il effectuait simplement son travail qui consistait à vérifier que les milliers de passagers qui embarquaient et débarquaient chaque jour possédaient bien leur carte magnétique, et qu’ils ne transportaient pas de marchandises prohibées lorsqu’ils remontaient à bord. Sofia s’était plusieurs fois pliée à ce rituel sécuritaire et elle trouvait cela plutôt rassurant. Pourtant, ce jour-là, pour une raison inconsciente, les portails de détection lui parurent menaçants. Elle évacua ce sentiment désagréable et s’installa sur l’un des premiers rangs du bus.

Presque tous les passagers de son groupe parlaient italien. La compagnie de croisière offrait des visites guidées dans diverses langues, mais parfois, le nombre de touristes d’une même nationalité était insuffisant pour remplir un bus complet. Dans ce cas, il n’était pas rare de voir Français et Allemands regroupés ensemble. En l’occurrence, les Italiens constituaient la majorité des voyageurs à bord.

— Bonjour, Sofia, la salua civilement un homme d’une cinquantaine d’années qu’elle avait croisé la veille dans un bar du bateau. Vous vous êtes laissé tenter par la Provence ?

— Je suis fan de l’architecture provençale, répondit-elle en souriant. Les influences romaines et grecques la rendent plus homogène que chez nous, en Italie du Sud, où les bâtiments sont définitivement plus baroques.

L’homme ne sut pas quoi répondre. Visiblement, cette jolie compatriote était plus cultivée que lui. Il s’était embarqué sur cette croisière en solo pour faire des rencontres. Tentant sa chance avec chaque Italienne présumée célibataire, il savait toutefois reconnaître les femmes qui n’étaient pas faites pour lui. Mal à l’aise, il sourit de ses dents blanches et se concentra sur les explications de la guide. À l’aide du micro du bus, cette dernière donna quelques informations aux touristes, tandis qu’ils cheminaient vers Aix-en-Provence.

Sofia écouta le laïus d’une oreille distraite. Elle connaissait déjà ce qu’il y avait à savoir sur la perle provençale. Elle avait hâte de découvrir l’ambiance de la ville dont on lui avait dit qu’elle mélangeait avec grâce histoire et art de vivre. Pourtant, serrée sur la banquette du bus, sa cuisse frôlant celle de l’homme assis à côté d’elle, elle fut surprise de ressentir une fois encore cette sensation étrange de danger imminent.

Elle se demanda ce qui pouvait provoquer cette impression désagréable.

Tout s’était merveilleusement déroulé jusqu’à présent. Le navire était moderne et superbement équipé. Plusieurs piscines et une dizaine de jacuzzis lui avaient permis de se détendre en fin d’après-midi, lorsque le bateau quittait l’escale du jour. Sans rechercher particulièrement le contact, elle avait tout de même sympathisé avec d’autres passagers, à l’occasion d’un verre de Prosecco pris au bar situé à la poupe. Elle n’avait remarqué aucun individu suspect sur ce bateau où régnait une ambiance joyeuse et festive. Les gens étaient en vacances, et en outre, la sécurité à bord était omniprésente. Pourquoi se sentait-elle si nerveuse ? se demanda-t-elle en regardant le paysage défiler par les fenêtres du bus.

— Vous avez prévu de déjeuner avec le groupe, Sofia ? demanda son voisin, profitant d’une pause dans l’exposé de la guide.

Sofia prit le temps de le détailler. L’allure soignée, des traits fins sans pouvoir être qualifiés de beau, il s’exprimait d’une voix charmeuse. Visiblement, elle lui plaisait, mais il ne semblait pas vouloir la draguer au-delà des limites de la décence. Non, décidément, le danger qu’elle pressentait ne venait pas de cet homme. Elle le remit en place gentiment :

— Je ne sais pas comment vous connaissez mon prénom, mais je ne cherche pas de compagnie, monsieur ?

— Marco Bianchi ! Enchanté ! dit l’homme sans se démonter. Je vous ai remarquée hier soir au Dolce Vita. Ne m’en veuillez pas, j’ai juste entendu quelqu’un prononcer votre nom.

Il sourit une nouvelle fois de toutes ses dents et cela déplut à Sofia. Elle était bien allée boire un verre au Dolce Vita, la veille, à l’occasion d’un apéritif organisé par la compagnie de croisière pour les personnes voyageant seules. Autour d’un Spritz ou d’un Mojito, les célibataires faisaient connaissance et se donnaient l’occasion de rompre leur solitude. Durant le début de la croisière, Sofia avait soigneusement évité ce club de rencontres maritime, mais la veille, animée par on ne sait quel désir de ne pas terminer la croisière seule, elle avait poussé la porte du Dolce Vita. L’expérience avait été décevante, puisqu’à part de vieux quinquagénaires affamés, aucun homme n’avait provoqué le moindre émoi chez la belle Italienne. Elle avait échangé quelques mots avec le steward chargé de l’événement, puis papoté avec deux Espagnoles qui avaient embarqué à Barcelone. Finalement, elle était allée dîner seule avec la certitude qu’elle ne trouverait pas l’homme de sa vie sur ce navire.

— Écoutez, Marco, je ne cherche à rencontrer personne au cours de cette croisière. En outre, vous pourriez être mon père, alors si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je déjeunerai seule sur une jolie terrasse du cours Mirabeau.

L’homme parut vexé, mais il s’efforça de garder contenance. Il pinça les lèvres de dépit, puis tenta une ultime justification.

— Comme vous voudrez, mademoiselle, j’ai dû mal interpréter votre présence au cocktail des célibataires.

Sofia sourit intérieurement. Elle avait remis Marco à sa place et celui-ci avait saisi le message. La drague à l’italienne était parfois spectaculaire, mais encore une fois, ses codes ne l’avaient pas placée en situation de danger. Non, décidément, sa sensation d’oppression venait d’autre chose.

La découverte d’Aix-en-Provence permit à Sofia d’oublier ses craintes. Émerveillée par la beauté du marché regorgeant de produits locaux, elle s’enhardit un peu et s’éloigna du groupe. Elle visita seule la cathédrale Saint-Sauveur, puis parcourut les rues pavées bordées de façades baroques. Par certains côtés, Aix-en-Provence lui rappelait l’Italie. Toutefois, son architecture était suffisamment différente pour qu’elle sente une inspiration créatrice enrichir son esprit. À plusieurs reprises, elle esquissa des croquis pour ses prochains projets.

À midi, Sofia se dirigea vers le cours Mirabeau. Si elle déjeunait rapidement, elle aurait encore le temps d’aller visiter l’atelier de Paul Cézanne, puis de rejoindre le bus qui la ramènerait à temps au port de Marseille. Il n’était pas question de manquer l’heure limite de montée à bord. Que les touristes soient rentrés ou non, le LMC Mistral appareillerait à dix-huit heures pour une navigation de nuit vers Gênes.




Anna était joaillière sur le cours Mirabeau. Elle avait hérité de ce commerce quelques années auparavant et elle consacrait son énergie à accueillir une clientèle argentée et exigeante. Sa boutique était depuis longtemps une véritable institution à Aix-en-Provence. Elle vendait aussi bien de modestes chaînes en or et des médailles de baptême que des pierres précieuses et des montres de luxe.

La sécurité de la joaillerie était une préoccupation de chaque instant pour Anna. Pour autant, elle avait confiance dans le dispositif mis en place : un sas blindé empêchait quiconque de pénétrer en coup de vent dans la bijouterie, et un vigile filtrait les allées et venues. Fixé au plafond, un équipement d’alarme et de vidéosurveillance était relié à un central de contrôle. Dans les faits, la boutique était l’une des plus sécurisées de toute la région Provence-Alpes-Côte d’Azur.

Malgré ce dispositif, Anna restait vigilante. À cet effet, elle suivait à la lettre les conseils de sa meilleure amie, Roxane Baxter, une enquêtrice à la Section de Recherches de Marseille. Entre deux clients, elle avait pris l’habitude d’observer les passages inhabituels sur le cours Mirabeau. Depuis que celui-ci avait été largement piétonnisé, les véhicules étaient rares, si bien que la surveillance était devenue plus facile.

Son attention fut attirée par une camionnette aux vitres teintées et à la peinture mate qui se gara sur le trottoir, en face de la bijouterie. Il pouvait s’agir d’un véhicule destiné à déposer des touristes dans l’une des brasseries du cours, mais en général, ce type de fourgon portait le logo de l’entreprise de grande remise à laquelle il appartenait. En l’occurrence, Anna ne distingua aucune marque sur la carrosserie. Elle laissa en plan le solitaire qu’elle était en train de nettoyer et s’approcha de la vitrine.

Personne ne descendit du véhicule et personne n’ouvrit non plus la porte arrière pour permettre à des passagers de monter. D’un signe de tête, elle désigna le van à son vigile. Ce dernier fit quelques pas en direction du trottoir, puis il actionna le microphone de son talkie-walkie.

— A priori aucun risque, madame, dit-il d’une voix posée. Il est garé dans le sens de la montée. S’il prévoyait une fuite rapide, il se serait positionné vers la place de la Rotonde.

— Vous avez raison, approuva Anne dans son propre micro. Et puis, les cambrioleurs se déplacent plutôt en scooter dans le coin. Gardez tout de même un œil sur cette voiture, s’il vous plait.

— Entendu, madame. S’ils ne sont pas partis dans cinq minutes, j’avertis la police municipale.

Rassurée, Anna retourna à ses affaires bijoutières. Le cours Mirabeau était un emplacement central et très surveillé d’Aix-en-Provence. Elle savait que la police ne laisserait pas longtemps un intrus stationner sur l’artère la plus fréquentée de la ville par les touristes.




Sofia savoura un déjeuner léger, un pavé de saumon grillé agrémenté de légumes de saison. La qualité exceptionnelle de la nourriture à bord du LMC Mistral rendait les repas somptueux, une tentation constante qui menaçait son tour de taille. Pour contrer cela, elle se limita à une eau minérale gazeuse pour accompagner son plat. La sérénité du déjeuner ensoleillé dans cette brasserie typique contrastait toutefois avec la cacophonie sensorielle qui assaillait Sofia. Elle ne parvenait pas à se défaire de la sensation de danger qui se manifestait avec force depuis la veille au soir.

La camionnette stationnée à quelques mètres de sa table lui sembla soudainement menaçante. Elle tenta de distinguer le conducteur à travers la vitre, mais ne vit rien d’autre qu’une silhouette immobile. Son premier réflexe fut de se lever et de fuir à l’intérieur de la brasserie, mais cette option lui parut dérisoire. L’autre alternative était de lutter contre l’adversité. Cela lui semblait possible dans ce lieu public, au milieu d’une foule qui serait prompte à donner l’alerte. Elle fixa avec plus d’acuité encore le fourgon mat.

Puis elle se demanda ce qu’elle ferait si des hommes armés jaillissaient de la camionnette et se mettaient à tirer sur la foule. En Europe, les attentats islamistes étaient encore dans toutes les mémoires…

L’homme qui sortit du véhicule ne lui apparut toutefois pas appartenir à cette catégorie. Plutôt mince, il portait une casquette qui lui mangeait la moitié du visage. Sans hésitation, il se dirigea vers sa table. D’une voix calme et posée, il s’adressa à elle :

— Vous êtes bien Sophia Martelli ? On m’envoie vous chercher pour remonter à bord immédiatement, dit-il en italien, mais avec un fort accent étranger.

— Je… je ne comprends pas. Nous sommes censés être rentrés pour dix-huit heures. Que se passe-t-il ?

— La météo s’annonce catastrophique, cette nuit. Le capitaine a décidé d’appareiller plus tôt pour éviter la tempête. Nous arriverons à Gênes avant le gros des intempéries.

Sofia accueillit cette information avec un mélange de scepticisme et d’incertitude, tiraillée entre la décontraction apparente de l’homme et les signaux d’alerte qui s’agitaient en elle. Ce genre de changement de programme était possible au cours d’une croisière. Après tout, interrompre prématurément sa visite d’Aix-en-Provence pour des raisons de sécurité valait mieux que d’affronter une tempête en pleine mer. Elle ramassa son sac.

— Je vais aller régler et je vous suis, dit-elle.

— Ne vous inquiétez pas, nous devons nous presser. Ceci fera l’affaire, annonça l’homme en coinçant un billet de cinquante euros sous l’assiette de Sofia.

Déstabilisée par l’assurance de ce type et inquiète à la perspective de conditions de mer dégradées pour son avant-dernière nuit, elle ne protesta pas et suivit le chauffeur vers le van. Celui-ci ouvrit la porte coulissante et lui fit signe de monter. Son regard prit tout à coup un air menaçant.




Le front presque collé à la vitrine de sa bijouterie, guettant le moment où son vigile signalerait à la police le véhicule garé de manière irrégulière, Anna observait le cours Mirabeau comme un enquêteur à l’affut d’un indice discordant. La scène paraissait banale, mais quelque chose clochait. Il n’était pas dans ses habitudes de s’inquiéter pour une infraction de stationnement, pourtant, là, elle avait l’impression d’avoir affaire à un événement suspect.

Était-ce le regard nerveux que lança la femme en montant à l’arrière du minibus ? Ou bien son corps qui sembla se rigidifier légèrement en franchissant le seuil de la porte coulissante ? À bien observer, Anna remarqua la pression, légère mais ferme, qu’exerça l’homme sur le bras de la femme. À partir de cet instant, elle fut persuadée qu’il ne s’agissait pas du banal transfert en minibus d’une touriste à l’issue de son déjeuner sur le cours Mirabeau. Il y avait quelque chose de plus grave derrière cette scène commune, que personne d’autre qu’elle ne semblait avoir remarqué.

Son instinct de préservation lui commanda d’agir. Mue par un irrépressible besoin de passer à l’action, elle saisit son téléphone portable et composa le numéro de Roxane Baxter, sa meilleure amie, inspectrice à la Section de Recherche.
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Maxime Clervoy était un homme dans la force de l’âge. Toujours tiré à quatre épingles, il veillait à ce que chacune de ses apparitions publiques soit un modèle d’élégance et de raffinement. Lorsque l’on briguait les plus hautes responsabilités politiques, il fallait se montrer irréprochable, pensait-il. Pourtant, ce jour-là, l’activité qu’il s’apprêtait à pratiquer aurait pu lui valoir l’opprobre de ses futurs électeurs. Heureusement, elle aurait lieu dans le calme discret de son bureau, au vingtième étage d’une tour qui dominait le port de Marseille.

Légèrement enfoncé dans son fauteuil design, il écoutait l’exposé de son interlocuteur, le responsable d’un syndicat de pêcheurs venu le sensibiliser à la raréfaction des thons rouges au large de la cité phocéenne. À côté de lui, son assistante prenait des notes qu’il consulterait plus tard. Elena était une collaboratrice précieuse et efficace. Apparue dans son entourage quelques mois auparavant, Maxime se félicitait chaque jour d’avoir donné suite à sa candidature au poste de directrice de cabinet.

Le pêcheur conclut son discours en critiquant le fait que le ministère de la Pêche soit dirigé par « un de ces bureaucrates qui n’ont jamais respiré l’air marin ni foulé le pont d’un chalutier. » Maxime Clervoy sourit en raccompagnant son interlocuteur jusqu’à la porte de son bureau.

— Vous pouvez compter sur moi pour faire changer tout ça, une fois que je serai devenu maire de Marseille, confia-t-il.

— Les politiques disent tous ça, monsieur Clervoy. Nous, ce dont on a besoin, c’est d’hommes d’action qui tiennent leurs promesses.

— C’est ça, c’est exactement ça. Vous savez bien que ce n’est pas l’action qui me fait peur depuis que j’œuvre pour le rayonnement de notre ville. Je suis marseillais comme vous, Aldo ! Allez, Elena va vous raccompagner et on se revoit sur le port, la semaine prochaine.

Le pêcheur sourit avec sincérité et serra Clervoy entre ses bras puissants. « J’ai hâte de vous appeler monsieur le Maire », dit-il, finalement satisfait de son entretien avec celui qui briguait l’hôtel de ville.

— Je raccompagne ce monsieur et je remonte, commenta Elena. Nous pourrons débriefer des mesures à prendre dès votre élection.

Maxime Clervoy approuva d’un mouvement de tête, puis fit demi-tour en direction de son bureau. Décidément, Elena maîtrisait l’art de valoriser ses qualités en public. Celles qui feraient de lui le premier maire de Marseille né dans la ville, mais possédant déjà une stature internationale incontestable. Avec un brin de fierté et le sourire aux lèvres, il patienta le temps que sa directrice de cabinet raccompagne le syndicaliste. Le tandem qu’il constituait avec elle avait de beaux jours devant lui, pensa-t-il en desserrant sa cravate.

Lorsqu’Elena remonta, elle verrouilla la porte sans qu’il eût besoin de le lui commander. Son visage s’éclaira. Aussi froide et distante en public que Maxime était chaleureux, elle changeait de tempérament dès qu’ils se trouvaient ensemble dans l’intimité d’une pièce aux murs épais.

— Que veux-tu aujourd’hui ? demanda-t-elle de sa voix grave aux accents roulants.

— Tu pourrais commencer par ça, répondit Clervoy, en s’adossant contre sa table de travail et en détachant sa ceinture.

Il descendit le pantalon de son costume jusqu’aux chevilles, puis il abaissa également le boxer de soie qu’il portait en dessous. Elena releva sa jupe droite et s’agenouilla au niveau de son entrejambe.

Lorsqu’elle fut certaine que l’excitation de son patron ne tarderait plus à devenir incontrôlable, elle se redressa et obligea Maxime à la regarder dans les yeux. « Maintenant, tu vas me baiser, et tu vas faire ça bien », ordonna-t-elle. L’homme politique ne se le fit pas dire deux fois. Il retourna Elena contre le bureau, souleva sa jupe sans ménagement, et entreprit de lui donner satisfaction.

Deux minutes plus tard, sans qu’il soit possible de déterminer si Elena avait obtenu ce qu’elle désirait, Maxime Clervoy s’affala, pantelant, sur le canapé de cuir brun tabac. Il haletait encore sous l’effet combiné de l’effort et du plaisir, mais son regard ne quittait pas les yeux bleus-azur de sa directrice de cabinet.

— Je t’ai connu plus en forme, commenta cette dernière en rassemblant ses vêtements. Je vais prendre une douche, puis nous nous attaquerons à ton discours de ce soir.

— Je fais de mon mieux, se justifia Maxime. Avec tout ce travail, je manque un peu de sommeil.

Il était singulier de constater avec quel ton soumis cet homme puissant dans le civil s’adressait à sa collaboratrice dans le secret de leurs ébats. Si les apparences faisaient de lui le mâle dominant, prêt à régner sur des milliers de Marseillais, dans l’intimité, Maxime Clervoy mangeait dans la main de sa maîtresse.

— Tu m’épuises, Elena, murmura-t-il en la regardant s’éloigner.

— Eh bien, il va falloir te requinquer, mon cher, on a du pain sur la planche, comme vous dites chez vous.

Elena Vorsk avait candidaté au poste de directrice de cabinet quelques mois auparavant, lorsque Maxime avait dévoilé son ambition de se porter candidat à la mairie de Marseille. Originaire d’un port de pêche croate, Elena avait hérité d’une petite flotte de chalutiers qui lui assurait une rente modeste mais certaine. Amoureuse de la Côte d’Azur au motif que la Méditerranée était tout de même plus vaste que sa mer Adriatique natale, elle avait croisé la route de Maxime Clervoy lors d’un banal entretien d’embauche. Son français impeccable, mais surtout sa silhouette à faire se damner un saint, avait convaincu l’homme politique de lui offrir le job. Ce faisant, il avait permis au loup de la tentation d’entrer dans la bergerie de son mariage… Mais n’était-ce pas là une erreur que commettaient tous les hommes possédant du pouvoir ?

Bref, Elena faisait office de collaboratrice de luxe, mais aussi de maîtresse hors pair. C’était un jeu dangereux pour un homme marié. Mais Maxime Clervoy n’était pas à une prise de risque près.

Elena sortit de la salle de bain attenante au bureau. Elle enferma sa tenue précédente dans un sac de linge sale qu’elle emporterait chez elle le soir même, puis elle s’assit en face de son patron. Elle portait à présent un pantalon noir et un chemisier transparent à manches longues. Maxime pouvait encore distinguer sa lingerie.

— Bien, concentrons-nous sur ton intervention de ce soir. Quel en est le thème ?

— La sécurité, lâcha Maxime, comme à regret, détournant les yeux des seins d’Elena. Je dois parler devant des associations de quartiers. Les gens se plaignent de la recrudescence des règlements de compte dans les cités. Il y a aussi l’accroissement des incivilités au centre-ville. Vols à l’arraché, cambriolages de voitures, dégradations en tout genre… on dirait que le maire actuel se satisfait de cette situation.

— Tu sais ce que tu vas dire ?

— J’ai bien une idée, mais le projet n’est pas encore mûr.

— De quoi s’agit-il ? demanda Elena, poursuivant sa prise de notes comme une collaboratrice zélée.

Maxime se leva et fit les cent pas autour de la pièce. L’idée lui était venue lors d’un déplacement aux États-Unis au cours duquel il avait rendu visite à différents services de police. Le voyage, organisé par son parti politique, lui avait permis de constater que contrairement à ce qui se passait en France, les forces de police américaines étaient régies par autant de règles qu’il existait de juridictions. Depuis, Maxime Clervoy rêvait de faire de l’autonomie de la police municipale marseillaise un axe fort de son programme électoral.

— Je ne t’en ai pas encore parlé, Elena, reprit-il. Il me manque quelques éléments.

— Explique-toi. Je peux sans doute t’aider.

— Voilà, se décida-t-il. Je veux doter la ville de moyens de police adaptés à la réalité de la délinquance. Tu vois, les pouvoirs du maire en la matière sont limités. Ils sont régis par des règles nationales qui empêchent de faire tout ce qui est nécessaire. En matière d’armement par exemple, il est impossible de commander ce que l’on souhaite. Pareil pour la collaboration entre la police municipale et la gendarmerie. Chacun à ses prérogatives, mais les délinquants se foutent des frontières administratives. Je voudrais pouvoir agir à ma guise sur tout le territoire de Marseille. Tu comprends ?

— En gros, tu voudrais pouvoir disposer de ta propre police sans avoir de comptes à rendre sur ses méthodes.

— Ce n’est pas tout à fait ça. Il y a déjà une police municipale à Marseille, et elle fait du bon boulot. Non, ce qu’il faudrait à notre ville, c’est un service spécial qui agirait un peu comme un service de renseignement et d’action. Mais c’est compliqué à mettre en place sur le plan juridique.

Elena n’était pas une experte du système administratif français. En outre, elle n’était pas payée pour apprécier la légalité ou non des idées de son patron. Ce qui lui importait, c’était que Maxime Clervoy soit élu maire de Marseille. Cela lui vaudrait sans nul doute une place de choix pour de longues années. Elle avait décidé de séjourner en France dans cet objectif : être aux premières loges du pouvoir, dans ce pays qui la fascinait tant. À ce titre, avoir misé sur Maxime Clervoy constituait la meilleure décision de sa vie.

— Ton idée est bonne, confirma-t-elle. Reste que tant que tu n’auras pas les éléments pour la mettre en œuvre, tu ne peux pas l’annoncer en public.

Maxime Clervoy opina. Elena avait raison. En outre, à ce stade de la campagne municipale, il s’agissait surtout de ne pas promettre des choses impossibles à tenir. L’essentiel était de prononcer des discours consensuels, avançant des idées que tout le monde approuvait. C’est sur la rédaction de ces déclarations du soir qu’ils devaient se pencher à présent.

— Tu devrais aller te doucher, émit Elena. Tu pues le sexe à trois kilomètres.

En fin d’après-midi, Maxime Clervoy se pencha sur ses affaires privées. Briguer la mairie de Marseille n’était pas un métier. En outre, la crédibilité de sa candidature reposait sur le fait que ses activités professionnelles lui conféraient un prestige, mais aussi des moyens financiers propres à le faire élire.

Il passa en revue les parapheurs soumis à sa signature, puis rejoignit l’un de ses contacts pour boire un verre sur le Vieux-Port.

Étienne Challiez était directeur de la police municipale de Marseille. Placé sous l’autorité du maire actuel dont il ne partageait pas les idées politiques, il avait tout de suite vu en Maxime Clervoy un homme susceptible de diriger la ville avec poigne. Sans se départir de la loyauté nécessaire à sa fonction, il avait tout de même décidé de servir d’informateur à Clervoy. Les deux hommes se retrouvèrent dans un bar discret du Vieux-Port. Autour d’un pastis serré, ils commentèrent l’actualité de Marseille.

— Que pensent les services municipaux de ma candidature ? demanda Maxime, après avoir évoqué durant cinq minutes les derniers résultats de l’OM.

— Ils sont globalement enthousiastes, affirma Étienne Challiez. Bien sûr, votre parti n’est pas majoritaire à la mairie, mais vous savez comment fonctionne Marseille, on est plus attachés aux hommes qu’aux programmes. Vous bénéficiez d’une cote de popularité jamais atteinte depuis Bernard Tapie.

Maxime apprécia en silence. La comparaison avec l’ancien homme d’affaires sulfureux lui déplaisait, mais il savait aussi que les Marseillais n’étaient pas un peuple comme les autres. Tout était question d’émotions dans la cité phocéenne. Or Bernard tapie avait su réveiller la fierté des habitants en se présentant durant de longues années comme l’un des leurs. Et en remportant la ligue des Champions de Football, évidemment.

— Il y a un sujet dont j’aimerais vous entretenir, enchaîna Maxime sans transition. C’est à propos de la sécurité de la ville. Que penseriez-vous de l’idée de disposer d’un service de renseignement propre à votre police municipale ?

Étienne Challiez ne sembla pas surpris outre mesure. Il prit le temps de peser sa réponse en vidant lentement son verre de pastis.

— C’est un dispositif qui existe déjà de façon informelle. Mes hommes sont parfaitement intégrés à la population, et comme vous le savez, les Marseillais parlent beaucoup…

— Pourrait-on améliorer les choses en structurant cette remontée d’informations, selon vous ?

— Je ne crois pas que ce soit essentiel. Non, l’idéal serait de disposer de personnels pouvant agir sur le terrain. Des agents secrets municipaux, si vous voulez.

Maxime Clervoy se frotta le front. Bien sûr, cette idée était séduisante sur le papier. Mais il n’était pas né de la dernière pluie. Il savait que le système juridique et constitutionnel français interdisait que l’on fasse appel, sur le territoire national, à des agents autorisés à violer la loi. Car tel était le paradoxe des services secrets agissant à l’étranger : ils étaient parfois placés en situation de bafouer le droit français, mais aussi celui des pays dans lesquels ils opéraient. Répliquer ce fonctionnement au sein d’une ville française paraissait tout bonnement impossible.

— Je ne vois pas comment arriver à un tel résultat, déplora Maxime avec franchise. Personne n’acceptera de violer la loi dans le cadre de ses fonctions.

— Vu comme ça, vous avez raison. En revanche, j’ai entendu parler de quelqu’un qui pourrait nous aider…

Le sous-entendu éveilla la curiosité de Clervoy. Il avança le buste au-dessus du guéridon et chercha à évaluer le sérieux de la proposition de Challiez.

— De qui s’agit-il ? demanda-t-il, au bout de plusieurs secondes.

— Morgan Baxter, un ancien flic d’élite qui vit maintenant à Marseille. Il se fait appeler l’horloger et répare des montres au vallon des Auffes.

Maxime digéra l’information. Il nota de se renseigner sur ce Morgan Baxter grâce à ses réseaux habituels. En attendant, il pouvait toujours rencontrer cet ex-officier-horloger pour voir de quel bois il était constitué.

— Vous pouvez m’organiser une entrevue ? interrogea-t-il.

— Personne n’est réellement en contact avec l’horloger. Mais si vous avez une montre de prix à faire réparer, je suis certain qu’il vous ouvrira sa porte.
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Pour évaluer une situation, l’horloger ne se fiait ni à ses sens ni à son instinct. Il traitait et analysait les signaux qui parvenaient jusqu’à son cerveau. Si certains cheminaient bien grâce à sa vue ou à son ouïe, d’autres étaient générés par des informations enregistrées longtemps auparavant. Parfois de nombreuses années plus tôt. Ce qui angoissait Morgan Baxter ce jour-là, c’était que la situation paraissait lui échapper.

Comme chaque matin, il débuta sa journée par une séance d’activité physique intense. Les années commençaient à peser sur son corps et cela le désolait. Il sentait bien que ses réflexes s’émoussaient. L’agilité qui caractérisait son action, à l’époque où il était au GIGN, devenait de plus en plus laborieuse.

En sortant de l’eau après un parcours de deux mille mètres au large du vallon des Auffes, il héla Tom qui jouait devant la maison de ses parents.

— Ça va, mon grand ? demanda-t-il au petit garçon. Tu ne vas pas à l’école aujourd’hui ?

— Bonjour, Morgan ! Non, c’est journée pédagogique ! Je vais pouvoir jouer dehors. Dis, tu m’emmènerais nager avec toi, un jour ?

Morgan le regarda, attendri. Tom était le fils d’Alicia, la jeune femme qui occupait la maison de pêcheur voisine de la sienne. L’horloger s’était pris d’affection pour Alicia et ses deux enfants, qu’elle avait élevés seule ces dernières années. Le père des gosses, Viktor, avait effectué plusieurs années de prison pour contrefaçon de montres de luxe et il venait à peine d’être libéré. Depuis son retour, Alicia se montrait beaucoup moins entreprenante avec Morgan. Ses tenues avaient gagné en sagesse, ce qui, à vrai dire, n’était pas pour déplaire à l’horloger : il s’était toujours senti affreusement gêné lorsqu’elle lui lançait des allusions explicites, mettant en avant son décolleté plongeant. Morgan était proche de Viktor, et le voisinage de cette famille à présent réunie lui convenait mieux.

— Si tes parents sont d’accord, pourquoi pas, approuva-t-il. En attendant, tu veux bien m’aider à poursuivre mon entraînement aux réflexes ?

Tom agita la tête avec enthousiasme. Il adorait endosser le rôle de sparring-partner de l’horloger pour ses exercices amusants. Bien entendu, il ne s’agissait pas de lui servir d’adversaire au cours de séances d’arts martiaux. Ni d’assurer la corde dont il s’équipait pour grimper en falaise. En l’occurrence, le petit garçon fila dans la maison de ses parents et en ressortit avec deux balles de tennis. Il se posta face à Morgan, les bras tendus devant lui et les paumes tournées vers le bas. L’horloger plaça ses mains au-dessus de celles du garçon, puis Tom commença à lâcher l’une ou l’autre des balles, parfois les deux en même temps. Morgan devait contourner les mains de Tom et rattraper les balles avant qu’elles ne touchent le sol.

À ce jeu classique de réflexe pour les sportifs en phase d’échauffement, Morgan avait longtemps obtenu un score de cent pour cent. Lorsqu’il avait commencé à connaître des échecs, il avait redoublé d’efforts pour lutter autant que possible contre cette perte d’agilité. Il estimait que le score de 99,2 % qu’il obtenait maintenant était tout à fait acceptable, à cinquante ans passés. Après deux cents lâchers de balle, il remercia Tom et rentra dans sa maisonnette pour la suite de sa journée. Son programme de la matinée comprenait la réparation d’une Panerai Luminor pour un client fortuné.

Le répondeur à cassette magnétique de l’entrée clignotait. Si l’horloger refusait toujours de s’équiper d’un téléphone portable, il avait consenti, à la demande de Roxane, à prendre une ligne fixe. Sa fille ou ses clients pouvaient ainsi le joindre sans être obligés d’appeler le cafetier du vallon des Auffes qui avait longtemps fait office de standardiste.

Il appuya sur la touche « lecture » du vieux répondeur.

« Monsieur Baxter, bonjour. Je m’appelle Maxime Clervoy. J’ai entendu parler de vos services. Il se trouve que je possède une Jaeger LeCoultre qui montre quelques signes de vieillissement. Comme j’ai perdu la facture, le manufacturier refuse de la réparer dans ses ateliers. Pourriez-vous faire quelque chose pour moi ? Vous pouvez me joindre au… »

Morgan ne fut pas surpris par la demande. Exerçant son art en marge des circuits officiels, il était habitué à ces clients qui s’adressaient à lui lorsqu’ils se trouvaient dans une situation délicate. Ce faisant, il était fréquent que des montres dont la provenance ne pouvait pas être tracée passent entre ses mains expertes. À vrai dire, l’horloger s’en fichait : il réparait les mécanismes de précision par passion. Remettre les pendules à l’heure constituait une sorte de hobby obsessionnel qui lui permettait en outre de gagner sa vie. La qualité de ses clients lui était absolument égale.

Il se doucha, puis enfila un jean et un tee-shirt blanc. Il prit également le temps de se faire couler un café. Une fois propre et détendu, il composa le numéro de téléphone de Maxime Clervoy. Il fut surpris de tomber sur une voix féminine à l’accent étranger prononcé.

— J’ai dû faire une erreur, s’excusa-t-il. Je pensais joindre monsieur Clervoy. Il m’a laissé un message au sujet de sa montre.

— Vous êtes au bon numéro. Je suis sa collaboratrice. C’est juste que Maxime Clervoy est… hum, comment dire… occupé. Je vous le passe.

Morgan fronça les sourcils. La voix de cette femme était professionnelle, aucun doute là-dessus. Pourtant, à certaines modulations de son ton, au minuscule silence qui avait occupé l’espace entre « Maxime » et « Clervoy », l’horloger fut certain de deux choses : cette femme n’était pas l’épouse de Clervoy, et ces deux-là venaient de coucher ensemble.

Il chassa de son esprit cette conclusion parfaitement inutile, et patienta quelques secondes

— Merci de me rappeler aussi vite, monsieur Baxter, annonça une voix que Morgan jugea habituée à donner des ordres. Quand puis-je vous apporter ma montre ? Vous êtes situé au vallon des Auffes, n’est-ce pas ?

— C’est là que se trouve mon atelier, en effet, mais je ne reçois pas ici. Retrouvons-nous à l’Esplaï, le grand bar des Goudes. Vous connaissez ?

— Bien entendu, je connais les Goudes, juste avant le parc national des Calanques. Pouvons-nous nous voir aujourd’hui ? J’ai un emploi du temps chargé.

Morgan donna rendez-vous à son interlocuteur pour quatorze heures. Il n’avait jamais entendu parler de Maxime Clervoy, pourtant, son esprit d’ex-gendarme d’élite ne put s’empêcher de le profiler à partir des maigres indices qu’il venait de capter. Dans le cas présent, il conclut que Maxime Clervoy connaissait bien Marseille et qu’il était habitué à dominer son entourage.

Il rangea l’information dans la case « sans importance, mais à retenir » de son cerveau, puis il s’attaqua à la réparation de la Panerai.




Maxime Clervoy arriva quelques minutes avant l’heure dite.

Le taxi le déposa à l’entrée de la rue Désiré Pelaprat, une ruelle étroite qui surplombait le port des Goudes. L’endroit était pittoresque et typique de Marseille, mais Maxime Clervoy, qui avait toujours évolué dans un environnement luxueux et privilégié, n’avait jamais fréquenté ce quartier qu’il jugeait trop populaire. C’était une erreur pour un homme qui briguait la mairie de la ville.

En se dirigeant à pied vers l’Esplaï, il se demanda si la personne qu’il avait choisie pour devenir son maire d’arrondissement dans le coin était le bon. Visiblement, le quartier était à la fois haut en couleur, avec ses embarcations de pêche et ses bars traditionnels, et récemment colonisé par des Marseillais aisés : les rénovations en cours lui paraissaient splendides.

Il adressa un signe de tête à quelques figures croisées ici ou là, au cours de sa campagne électorale. Il était incapable de se souvenir de leur nom, mais les salutations en public faisaient à présent partie de son rôle de candidat à la mairie. Après cent mètres, il pénétra dans le bar-restaurant et choisit une table d’où il pouvait surveiller l’entrée.

Morgan Baxter arriva à l’heure précise. Il gara son puissant scooter T-Max devant l’établissement, puis il salua sobrement le tenancier. Apparemment, on connaissait l’horloger dans ce quartier de Marseille. Maxime Clervoy trouva l’homme singulier et impressionnant. Sa musculature dessinée, et probablement plus efficace que volumineuse, témoignait d’une routine physique régulière. Lorsqu’il s’approcha de lui, Maxime constata que sa démarche, à la fois assurée et discrète, lui conférait une aura de calme et d’autorité. Enfin, lorsque l’horloger le fixa avant de prononcer le moindre mot, Clervoy fut saisi par ses yeux magnétiques. Derrière un regard froid et calculateur, il décela une profondeur émotionnelle que l’homme devait vouloir dissimuler. Ce Morgan Baxter possédait à l’évidence une personnalité complexe, à la fois rigoureuse et sensible. Était-ce réellement une bonne chose pour la sécurité souterraine de Marseille ? se demanda-t-il.

— Bonjour, prononça Morgan d’une voix grave. Vous avez apporté la montre ?

— Bonjour, monsieur Baxter. Asseyez-vous donc, j’aimerais faire votre connaissance.

L’horloger resta bizarrement debout. Rigide et fixe, il jaugeait son interlocuteur et cette analyse transparaissait derrière son visage de marbre.

— Je suis venu pour votre réparation, prononça-t-il au bout de plusieurs secondes. J’aimerais voir l’objet pour déterminer si je peux faire quelque chose.

Maxime Clervoy consentit à sortir la Jaeger LeCoultre. Il posa le coffret d’origine sur la table en jetant des regards inquiets alentour. L’horloger remarqua ses craintes.

— On connaît mes activités ici. Il n’arrivera rien, je vous le promets.

— On m’avait parlé de vous, mais je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un d’aussi… comment dire… singulier. Vous êtes réellement horloger ?

Morgan ouvrit le coffret et examina la montre. Il détailla le boitier, puis scruta les vis de fixation. Visiblement, l’objet n’avait jamais été ouvert et il était authentique.

— Depuis combien de temps possédez-vous cette montre ? demanda-t-il, comme s’il n’avait pas entendu la question de Clervoy.

— Une dizaine d’années. Ma femme me l’a offerte pour nos quinze ans de mariage.

— Elle a probablement besoin d’un bon nettoyage et d’un réglage. Je peux faire ça pour mille euros.

— Vous êtes un drôle de bonhomme. Vous ne prenez jamais la peine de discuter un peu avant d’entrer dans le vif du sujet ?

— C’est inutile. Et pour répondre à votre question, je suis bien horloger diplômé. J’ai été formé en Suisse auprès d’un maître, hélas disparu. Vous avez besoin de références ?

Clervoy se recula sur sa chaise. Ce type était visiblement obsessionnel et focalisé sur un seul sujet à la fois. Il se demanda si Challiez avait bien fait de lui conseiller de le rencontrer au sujet de son projet sécuritaire pour Marseille. Comme il était lui aussi déterminé à atteindre son objectif et qu’il n’avait pas fait ce trajet jusqu’aux confins de la ville pour une simple réparation horlogère, il décida de se montrer explicite.

— Monsieur Baxter, je vais être franc. L’ami qui m’a conseillé de vous rencontrer m’a parlé de votre passé de gendarme d’élite. Cet aspect de votre parcours m’intéresse également.

— Pourquoi ?

Clervoy se racla la gorge. L’horloger était encore plus direct que lui dans son approche. S’il n’arrivait pas à percer la carapace de ce personnage, l’entrevue allait virer à l’échange de mots de huit lettres maximum.

— Si vous vous intéressez à la vie de Marseille, vous savez peut-être que je suis candidat à la mairie. Les élections sont dans quelques semaines et je planche actuellement sur mon programme. On m’a conseillé de vous rencontrer pour le volet « sécurité » de celui-ci. Accepteriez-vous d’en parler avec moi quelques minutes ?

— La montre est un prétexte. Vous ne m’avez pas dévoilé vos réelles intentions.

Morgan avait prononcé cette phrase sans moduler son ton. Clervoy tenta de rester concentré.

— Je craignais que vous refusiez de me voir si je vous en parlais au téléphone. Je cherche à consulter des experts dans différents domaines de mon programme municipal. On a évoqué votre nom pour les questions de sécurité, et comme je possédais bel et bien cette montre, j’ai imaginé faire d’une pierre deux coups. J’espère que vous n’êtes pas choqué.

— Choqué, non. Pas intéressé, non plus. J’ai changé de métier il y a plusieurs années. Je me détache autant que possible des questions relatives à mon ancienne activité.

— Ce n’est pas ce que l’on m’a dit. Vous avez une fille, Roxane, qui poursuit une brillante carrière à la Section de Recherche de la ville…

— C’est inexact, interrompit Morgan.

— Qu’est-ce qui est inexact ? Que votre fille est gendarme ?

— Non, qu’il s’agit de la Section de Recherche de la ville. Son unité ne dépend pas et ne dépendra jamais du maire de Marseille.

Clervoy se sentit déstabilisé. Cette conversation n’avait ni queue ni tête. Ce type ergotait sur chaque mot. En outre, il était loin de se sentir flatté qu’on pense à lui pour des questions de sécurité. Pourtant, Étienne Challiez avait été catégorique : Baxter serait un atout déterminant pour évaluer les idées de Maxime dans ce domaine. Restait à trouver un moyen pour qu’il s’ouvre un peu. Il tenta une autre approche.

— Vous savez comme moi que Marseille est gangrénée par les trafics en tout genre et les actes quotidiens de délinquance. Vous n’êtes pas insensible à la sécurité de la ville où vous vivez, monsieur Baxter ?

— C’est exact, mais je suis tout à fait incompétent pour vous aider.

— Vous avez bien dû être confronté à toute sorte de criminels au cours de votre parcours dans la gendarmerie. J’aimerais juste vous rémunérer comme consultant pour évaluer mon programme. Et puis, si je suis élu, je pourrais peut-être vous embaucher en tant que directeur d’une unité spéciale que je souhaite mettre en place.

Morgan marqua un temps d’arrêt. Il fixa Clervoy droit dans les yeux.

— Écoutez, cher monsieur, le maire de Marseille n’est pas la seule personne responsable de la sécurité de la ville. Il existe un préfet de Police, des unités de police et de gendarmerie chargées de toutes les formes de délinquance. En outre, la mairie dispose de plus de mille cinq cents policiers municipaux. Je ne vois pas en quoi je serais plus qualifié que tout ce beau monde pour améliorer la situation. Je répare des montres et je peux entretenir la vôtre pour mille euros. Vous êtes intéressés, oui ou non ?

Malgré ses tentatives pour éviter la discussion, Morgan Baxter commençait à intéresser de plus en plus Maxime Clervoy. L’expérience de l’homme politique lui dictait qu’un type qui refusait avec autant d’acharnement une proposition de collaboration possédait précisément les compétences nécessaires à ladite collaboration. S’il avait été incompétent il se serait au contraire jeté sur l’offre de consulting, comme un affamé sur un festin.

— Acceptez au moins de m’écouter, insista Clervoy. Contre une heure de votre temps, je suis prêt à doubler vos honoraires pour l’entretien de ma montre.

L’argent n’était pas la première motivation de l’horloger. Il fallait bien vivre, naturellement, et sa modeste pension de retraite de la gendarmerie suffisait à peine à régler le loyer du vallon des Auffes. Ses revenus d’horloger lui permettaient de s’offrir quelques extras, et parfois, un voyage seul pour s’isoler du reste du monde. Non, ce qui intriguait Morgan était l’allusion que Clervoy avait faite à Roxane. Cet homme un peu trop sûr de lui avait l’air parfaitement renseigné.

— Vous pouvez garder votre argent, on n’achète pas mon temps. Vous avez dix minutes pour m’exposer votre idée.

— Parfait, parfait, approuva Clervoy, en posant les deux manches de son costume sur la table à la propreté douteuse. Imaginez une force opérant dans l’ombre, une entité qui, loin des projecteurs et de la bureaucratie, œuvrerait pour le bien commun des Marseillais. Une équipe d’élite, un service clandestin, si vous voulez, dédié à résoudre les problèmes dont la police régulière, entravée par les procédures et les formalités, n’est pas en mesure de régler.

Il marqua une pause, scrutant Morgan pour tenter de jauger sa réaction. Celui-ci demeura impassible.

— Ce n’est pas juste une idée, poursuivit Clervoy, c’est une nécessité. Dans l’ombre, nous pourrions agir avec une efficacité et une discrétion inégalées, traitant les menaces avant qu’elles ne se transforment en crises. Des opérations hors des limites habituelles, mais toujours dans l’intérêt de la justice. Je vous propose, colonel Baxter, de diriger ce service. Votre expérience, votre discrétion et votre détermination sont exactement ce dont nous avons besoin. Ensemble, nous pouvons faire de Marseille un bastion de sécurité et d’ordre, un modèle pour toutes les villes. Qu’en dites-vous ?

La référence au grade de Morgan dans la réserve de la gendarmerie prouvait une fois encore que Maxime Clervoy était parfaitement renseigné. Cela agaça l’horloger.

L’idée n’était pas totalement saugrenue à ses yeux. Il s’était plus d’une fois autorisé à agir en marge des règlements afin de rétablir l’ordre des choses. La justice décidée par les hommes était trop souvent lacunaire. Morgan ne le supportait pas.

— C’est courageux de votre part de vouloir agir en dehors du cadre, commenta-t-il. Peu d’hommes politiques possèdent cette audace…

Clervoy ébaucha un mouvement du cou, témoignant de son appréciation pour le compliment. Il esquissa un rictus de contentement. La phrase suivante le désola d’autant plus.

— Mais je ne suis pas la bonne personne pour mettre en œuvre votre idée, poursuivit Morgan. Je vous souhaite bonne chance pour votre campagne.

Il se leva. Clervoy posa une main sur son avant-bras pour le retenir.

— Dites-moi au moins pourquoi ? sollicita-t-il.

— Mon métier d’horloger occupe tout mon temps. Par ailleurs, je ne suis plus capable de diriger un service. Vous devez le savoir puisque vous avez manifestement eu accès à mon dossier militaire.

— Dans ma position, il faut bien être informé, en effet, admit Maxime Clervoy. Mais vous ne pouvez pas réagir comme ça, colonel Baxter. Vous ne pouvez pas vivre en solitaire dans une ville de près de deux millions d’habitants, tout en espérant que votre passé ne vous rattrapera jamais. Vous n’avez pas le choix, vous devez accepter ma proposition. Que cela vous plaise ou non, ce sont des gens comme moi qui détiennent le pouvoir à Marseille.

La menace était explicite. Morgan ne s’y attendait pas, mais il ne fut pas déstabilisé pour autant. Il planta son regard métallique dans les yeux de l’homme politique.

— Clervoy, rétorqua-t-il, vous semblez oublier d’où provient le pouvoir dans cette ville. Ce sont les citoyens, les gens ordinaires de Marseille, qui confèrent à des hommes comme vous leur influence et leur autorité. Vous, les serviteurs du public, êtes redevables à ces mêmes personnes, pas l’inverse. Votre pouvoir, aussi grand soit-il, repose sur leur volonté. Sans leur consentement, sans leur confiance, il ne reste rien. Je vous suggère de vous en souvenir.
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Doucement mais sûrement, Roxane et Thomas de Lartigue s’installaient dans une vie de couple de plus en plus conventionnelle. Quelques mois plus tôt, Thomas avait annoncé qu’il envisageait de quitter la Sécurité Civile où il officiait en tant que pilote de Canadair. Sa vie entière consacrée à servir l’intérêt général, d’abord comme pilote de chasse, puis aux commandes de bombardiers d’eau, commençait à l’épuiser. Les missions opérationnelles, les horaires à rallonge et le risque encouru dans des situations extrêmes avaient mis sa vocation à rude épreuve. Et puis s’il comptait un jour fonder une famille avec Roxane, il était temps de chercher un poste de pilote dans une compagnie d’aviation privée.

La jeune femme avait pris la nouvelle avec un mélange de joie et d’appréhension. Leur arrangement conjugal, chacun vivant chez soi tout en se retrouvant à chaque fois dans un nouveau lieu de Provence, lui convenait parfaitement. Et dans le même temps, une petite voix intérieure lui indiquait que Thomas était la bonne personne pour avoir des enfants. Et qu’il ne fallait plus trop tarder.

Comme souvent le week-end, Thomas était de permanence. Roxane se réveilla chez elle, dans son petit deux-pièces d’Aix-en-Provence, avec l’amer sentiment qu’elle allait encore devoir s’occuper seule. Elle imagina d’abord rendre visite à son père au vallon des Auffes. Morgan avait repris une existence normale après ses récents démêlés avec l’IGGN, mais Roxane le trouvait de plus en plus taciturne. Elle respectait son besoin d’être seul au milieu de ses montres, en se réveillant chaque matin face à la mer Méditerranée, mais au fond, elle pensait qu’il était urgent qu’il refasse sa vie. À ses yeux, Alicia, sa volcanique voisine, ne constituait pas une option. En revanche, elle était persuadée qu’il devait exister, ici ou ailleurs, une femme qui serait heureuse de profiter des immenses qualités de son papa. Et qui le couvrirait en retour d’un amour bienveillant.

Elle attrapa son téléphone portable pour appeler son père, lorsqu’elle se souvint qu’Anna avait essayé de la joindre la veille. Occupée par l’audition d’un voyou local accusé de tentative d’enlèvement sur la personne de sa petite amie, elle avait complètement oublié de la rappeler.

— Hey, ma belle, ce n’est pas trop tôt ! Tu m’avais zappée ?

— Je suis désolée, je ne touche pas terre au bureau. Et puis, Thomas est encore en vol ce week-end, alors on a dîné ensemble hier soir.

— Bon, je comprends. Je ne t’en veux pas, compatit Anna. Mais tu peux quand même te rattraper ! J’ai une affaire pour toi.

Roxane soupira. Elle adorait Anna, mais elle était parfois lassée par son obsession à vouloir commenter avec elle les détails des affaires criminelles dont elle avait connaissance. Son amie était une vraie commère. Elle demandait sans cesse son avis à Roxane au sujet du moindre fait divers paru dans la presse.

— J’ai envie de me changer les idées, Anna. On peut se voir aujourd’hui, mais s’il te plait, ne me parle pas de violence sur mineur ou de règlement de compte. Je suis off.

Sitôt sa phrase prononcée, elle sentit la gêne à l’autre bout du fil. Anna toussota dans le combiné avant de reprendre d’une voix ennuyée.

— C’est-à-dire, Roxane… là, il s’agit d’un enlèvement. J’ai bien l’impression que la police n’est pas encore au courant…

— OK, inspectrice, j’accepte que tu me détailles les faits, mais je te préviens, après, tu as intérêt à m’alimenter en ragots croustillants.

Anna laissa échapper un rire étouffé. Elle proposa un rendez-vous trente minutes plus tard, au cœur de la cité Aixoise.

Les marchés provençaux, et tout particulièrement celui de la place Richelme, débordaient de victuailles fraîches et alléchantes, capables de convertir n’importe qui au régime végétarien. L’appétit de Roxane s’éveilla au contact des fruits gorgés de soleil, des herbes aromatiques et des fromages locaux aux saveurs riches et authentiques. Encadré par les façades historiques d’Aix, et baigné par une lumière provençale unique, le marché était l’endroit idéal pour oublier son quotidien.

— Attention, l’inspectrice Baxter est dans la place, s’amusa Anna en voyant arriver Roxane, progressant d’un pas martial entre les étals.

La bijoutière portait un cabas à moitié plein. Elle le posa à terre, le temps d’embrasser Roxane.

— Viens, on va boire un café. J’ai mille choses à te raconter, proposa-t-elle.

— Je vois que tu débordes d’énergie, sourit Roxane. Tu as rencontré quelqu’un ?

Une fois installées en terrasse, les deux jeunes femmes commandèrent des cafés allongés accompagnés de tartines de pain frais.

— Parle-moi de ton affaire, proposa Roxane. Après, j’évacue le boulot jusqu’à lundi. D’accord ?

— Bon, écoute, je me fais peut-être des idées, mais j’ai assisté à une scène suspecte, hier après-midi. J’étais à la boutique, sur le Cours, quand j’ai remarqué une camionnette garée en vrac. Peu après, un homme en est sorti pour s’approcher d’une femme qui déjeunait en terrasse. Ils ont échangé quelques mots, et j’ai eu l’impression que l’atmosphère devenait tendue. L’homme a saisi son bras, un peu trop fermement à mon avis, et l’a conduite vers le van. Elle n’a pas eu l’air de résister particulièrement, mais ce qui m’a vraiment alertée, c’est l’expression sur son visage. Je suis sûre qu’elle avait peur. Quelque chose dans son regard criait à l’aide, mais personne n’a semblé s’en apercevoir.

— Heureusement, Anna-la-vigie était là, plaisanta Roxane.

— Ne te moque pas. Tu es la première à déplorer que les gens se désintéressent de ce qui se passe autour d’eux ! Si tout le monde faisait preuve de plus de civisme, comme moi, peut-être qu’il y aurait moins de crimes.

— Tu as raison, admit Roxane. Tu as signalé cela à la police ?

— Ben non, je t’ai laissé un message. Mais tu ne m’as rappelée que ce matin.

Roxane redevint sérieuse. Tant par conscience professionnelle que pour rasséréner son amie, elle consentit à évaluer la situation.

— OK, Anna… tu dirais qu’il s’agissait d’une touriste ou d’une locale ?

— Une touriste. Elle avait un sac à dos et il m’a semblé qu’elle tenait un guide de voyage.

— En quelle langue ?

— Ça je ne sais pas, regretta Anna avec une mine de dépit. J’étais trop loin.

— Ce n’est pas grave. Le van, il était français ? Et le type qui en est descendu, tu saurais le décrire ?

Anna convoqua ses souvenirs pour faire une description aussi précise que possible de l’homme et du véhicule. À l’issue, Roxane fut convaincue que l’inquiétude de son amie était sincère. Elle ne savait pas encore si celle-ci était fondée, mais une chose était certaine : les capteurs de danger d’Anna s’étaient mis en marche. Or, elle avait tendance à leur faire confiance.

Elle promit de consulter les bases de données de la gendarmerie pour vérifier si une disparition inquiétante avait été signalée, puis les deux jeunes femmes prolongèrent la matinée en se racontant leur vie. Anna était « célibataire par intérim », selon sa propre expression. Roxane aimait l’entendre raconter ses rencontres d’un soir ou d’une semaine qui suivaient invariablement le même cycle : attirance physique, consommation échevelée, espoir d’avoir trouvé le grand amour, et déception inéluctable lorsqu’elle s’apercevait que son partenaire possédait la maturité d’un jeune chien fou, bondissant avec enthousiasme, mais sans le moindre désir de s’engager dans une relation sérieuse. Elle était désolée pour Anna dont le sex-appeal naturel venait contrarier une âme fleur bleue qui croyait encore au prince charmant.

— Et toi, demanda Anna, comment ça se passe avec Thomas ?

— Bien, confia Roxane du bout des lèvres. Il cherche un nouveau job pour se rapprocher d’ici.

— Tu n’as pas l’air ravie.

— Si, si, c’est juste que ma vie va changer. Je me demande si je suis prête.

Elles philosophèrent un moment sur la chance d’avoir à ses côtés un homme aussi solide et responsable que Thomas, puis elles se quittèrent. Roxane promit de rappeler Anna dès qu’elle apprendrait quelque chose sur la disparue du cours Mirabeau.

Plutôt que de filer vers le vallon des Auffes, Roxane se rendit à la caserne qui abritait la Section de Recherches de Marseille. Celle-ci était presque vide le samedi, pourtant, elle constata que son chef, le colonel Olivier Roque, était à son bureau.

— Baxter, vous faites des heures supplémentaires le week-end ? s’étonna-t-il.

— Un truc à vérifier, je ne fais que passer.

Le colonel n’insista pas, et Roxane put consulter le FPR, le fichier des personnes recherchées.

Le FPR permettait aux différentes unités de la police et de la gendarmerie d’accéder rapidement aux informations, afin de coordonner leurs efforts de recherche et d’investigation. Lorsqu’un signalement était jugé inquiétant par les autorités, l’identité, la description physique et le dernier lieu connu de la personne étaient enregistrés dans le FPR. Roxane n’avait pas beaucoup d’espoir que la disparition d’une femme majeure, qui datait de la veille, figure déjà dans le fichier, mais le diable ne se cachait-il pas dans les détails ? Vérifier tout et tout le temps faisait partie de son métier.

Elle ne trouva aucun signalement correspondant à la description de la femme ni au lieu potentiel des faits, au centre-ville d’Aix-en-Provence.

Par acquit de conscience, elle passa un coup de fil au service de police municipale. En sa qualité d’enquêtrice à la SR, elle y possédait quelques relations précieuses. Le fonctionnaire de permanence lui réserva le meilleur accueil.

— Lieutenante Baxter, que nous vaut l’honneur ? demanda-t-il, avec chaleur.

— On m’a signalé le possible enlèvement d’une femme sur le cours Mirabeau, hier après-midi. J’ai besoin d’accéder à votre base de données de vidéosurveillance.

— Un enlèvement hier ? Je n’ai rien entendu de tel. Dans quelles circonstances cela se serait-il produit ?

Roxane ne voulait pas donner trop d’informations au fonctionnaire. D’abord, parce que si les faits débouchaient sur une enquête judiciaire, il n’avait pas à en connaître des détails. Ensuite, car elle était soucieuse de ne pas compromettre Anna qui l’avait informée avant les autorités locales.

— Pouvez-vous vérifier si un minibus de marque Ford et de couleur grise aurait été verbalisé, en début d’après-midi sur le cours Mirabeau ?

— Je regarde ça tout de suite. Vous pouvez patienter deux minutes ?

Depuis plusieurs années, la ville d’Aix-en-Provence disposait d’un système de vidéo-verbalisation en réponse au non-respect des règles du Code de la route. Les infractions au stationnement gênant étaient relevées par un agent assermenté du Centre de Supervision Urbain, à l’aide de clichés horodatés des plaques d’immatriculation. D’une manière générale, Aix était une ville précurseur en matière de déploiement de moyens vidéo pour lutter contre la criminalité. Les délinquants, surtout s’ils venaient de loin, ne le savaient pas toujours.

— J’ai quelque chose pour vous ! annonça triomphalement le policier municipal. Un véhicule correspondant à votre signalement a été verbalisé pour stationnement dangereux, hier à 12 h 42. Il est resté sept minutes sur le cours Mirabeau.

— Parfait ! Vous pouvez me transmettre les photos ?

— Bien entendu, mais je préfère vous prévenir tout de suite, on ne voit pas grand-chose : les caméras sont programmées pour zoomer sur les plaques. On ne distingue rien d’autre.

— C’est déjà bien. Je pourrais au moins lancer une recherche sur le véhicule.

Anna allait être rassurée, pensa Roxane en raccrochant. Après l’identification du propriétaire du van, elle pourrait obtenir des informations sur son profil, puis déterminer s’il était susceptible d’avoir enlevé une touriste. Parfois, les enquêtes se débouclaient rapidement, se réjouit-elle.

Elle était sur le point de quitter les locaux de la SR, lorsque le colonel Roque fit irruption dans son bureau.

— Baxter, je vous ai entendu parler aux policiers municipaux d’Aix. De quoi s’agit-il ?

— Rien de probant, à ce stade, colonel. Je vérifiais un détail.

— Lorsque l’une de mes subordonnées travaille sur un dossier le week-end, je suis en droit de savoir de quoi il retourne. Ce service est placé sous ma responsabilité, vous ne l’ignorez pas, gronda Roque.

L’autoritarisme du colonel était exaspérant. Roxane connaissait sa propension à vouloir toujours tout savoir sur tout, mais elle soupçonnait que cette manie s’appliquait encore plus à elle-même : Roxane Baxter, la fille de Béatrice, objet d’amour du colonel, et de Morgan, son éternel rival. Pour avoir la paix, elle se résolut à satisfaire la curiosité de son chef.

— On m’a signalé une possible disparition inquiétante, hier. Je vérifie, c’est tout.

— Vous avez l’identité de la personne disparue ?

— Pas encore. Mon informatrice a été témoin d’une scène suspecte sur le cours Mirabeau, alors je cherche des renseignements.

Le colonel plissa les yeux, comme si une hypothèse surgissait soudainement.

— Cette informatrice ne serait-elle pas votre chère mère, par hasard ? À propos, comment va-t-elle ?

Roxane s’agaça pour de bon. Roque et Béatrice avaient eu une brève liaison lorsque ses parents n’étaient pas encore divorcés. Celle-ci était connue et assumée par tous, mais Roxane ne digérait toujours pas l’arrogance avec laquelle le colonel considérait cet épisode. Il aurait dû faire profil bas, mais au contraire, il ne manquait jamais une occasion de faire des allusions déplacées.

— Demandez-le-lui vous-même, siffla-t-elle avec mépris. Quant à mon informatrice, je vous dévoilerai son identité si le crime est caractérisé. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée, colonel.

Roque ne réagit pas tout de suite, mais Roxane constata qu’il bouillonnait. Elle se demanda si elle n’allait pas payer très bientôt son insolence.

— Vous êtes véritablement ingérable, Baxter, rugit le colonel tandis qu’elle tournait les talons. En tout cas, je veux votre rapport d’ouverture d’enquête sur mon bureau lundi matin !

Roxane ne se retourna pas. Elle quitta les locaux de la gendarmerie aussi vite que possible et décida de calmer ses nerfs en se promenant sur la plage. Seule.
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Un samedi soir à Marseille, à la belle saison, était souvent synonyme de dîner face à la mer pour Roxane et Thomas. Le pilote, de permanence tout le week-end, avait réussi à se faire remplacer de vingt heures à huit heures du matin, afin de pouvoir passer la soirée avec sa fiancée.

Ils se retrouvèrent à l’extrême sud de Marseille, dans un restaurant du port des Goudes, où, ironie du sort, Morgan avait rencontré Maxime Clervoy, deux jours plus tôt.

— À nous, et à cette soirée magnifique face à la mer. J’espère que cet endroit te plaît, entama Thomas en levant son verre.

— C’est parfait. J’adore les Goudes. Ça me change les idées… surtout avec ce qui se passe au boulot.

— Justement, tu me sembles préoccupée ces derniers temps. Tout va bien ?

Roxane reposa son verre en soupirant.

— C’est compliqué. Je me sens constamment bridée. Mon chef ne comprend pas ma façon de travailler, de voir les choses… J’ai l’impression d’étouffer, de ne pas pouvoir œuvrer pour la justice comme je le voudrais.

— Tu es la personne la plus déterminée et passionnée que je connaisse. Peut-être est-il temps de penser à un changement ? À suivre ce que ton cœur te dicte vraiment.

— Un changement, oui… répliqua pensivement Roxane, ses yeux se perdant vers le large. Mais vers quoi ? Les règles de l’administration me pèsent parfois.

— Peut-être qu’il ne s’agit pas de trouver une nouvelle voie, mais de redéfinir la tienne. Tu as tant à offrir, Roxane. Ne laisse personne éteindre la flamme que tu possèdes en toi.

Elle était songeuse, un flot de pensées contradictoires se bousculant dans sa tête. Elle dépiauta sans entrain les fruits de mer posés devant elle.

— Je ne sais pas par quel bout prendre les choses. J’aimerais changer de travail, mais sans renoncer à servir la justice. En parallèle, je sens que j’ai besoin de temps pour construire quelque chose avec toi. Si nous voulons consolider notre couple, il faut que je sois plus disponible. Et, puis, il y a toi… Tu auras bientôt un nouveau boulot dont nous ne connaissons pas les contraintes. Est-ce vraiment le moment que je change moi aussi de métier ?

— Prenons les choses dans le bon ordre, suggéra Thomas. Si nous voulons renforcer notre couple, alors nous devons nous y consacrer en priorité. Le reste, mon boulot, le tien, suivra en conséquence. Que dirais-tu que l’on prenne un appartement ensemble, puis que nous organisions notre avenir professionnel en fonction ?

L’idée trottait dans la tête de Thomas depuis longtemps, mais il n’avait jamais osé la formuler, de peur de brusquer Roxane. Il avait conscience d’être amoureux d’une femme difficile à apprivoiser. Qu’il s’agisse de génétique ou simplement d’éducation, Roxane était un animal impétueux qui avait beaucoup à donner, pour peu que l’on sache comment l’aborder.

Roxane repensa à son début de carrière. S’engager dans la gendarmerie, et plus particulièrement à la Section de Recherches, lui avait paru être une évidence, tant son besoin de résoudre des enquêtes était profond. Contrairement à son père, et bien que ses aptitudes physiques l’eussent permis, elle n’avait pas choisi une unité opérationnelle où l’action primait sur l’enquête. Elle savait se servir d’une arme et ne rechignait pas à affronter le danger lors d’opérations sur le terrain. Mais ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était la confrontation psychologique avec les suspects et les délinquants, afin de mettre en évidence ce qui avait conduit au crime. Quel que soit l’avenir qu’ils bâtiraient ensemble, ce besoin fondamental devrait être assouvi, pensa-t-elle.

— On pourrait commencer par louer un pied-à-terre tout en conservant nos logements respectifs, proposa-t-elle. J’ai envie de vivre avec toi, Thomas, mais je voudrais y aller progressivement, tant que nous ne sommes pas stabilisés l’un et l’autre dans nos métiers. Tu comprends ?

Malgré son désir de respecter le rythme de celle qu’il avait bien l’intention d’épouser un jour, Thomas se sentit un peu déçu. Il préféra laisser cette question en suspens et changea de sujet.

— Tu as des nouvelles de tes parents ? interrogea-t-il.

— Je crois qu’ils vont bien. Maman court de réception en réception. Figure-toi qu’elle s’est mis en tête de contribuer à l’élection du prochain maire de Marseille. Béatrice fait campagne, articula-t-elle d’un ton ampoulé.

Thomas ne commenta pas. La mère de Roxane était une femme mondaine qui n’avait jamais travaillé, et qui avait un besoin irrépressible de se mêler de la vie publique. Remariée à un chirurgien esthétique aixois, elle entendait étendre son influence sur toute la région Provence-Alpes-Côte d’Azur.

— De qui s’agit-il ? demanda-t-il pour entretenir la conversation.

— Maxime Clervoy, un homme d’affaires local. Je crois qu’il est plutôt de droite, mais modéré, précisa Roxane, en jetant dans sa bouillabaisse de nouveaux croutons recouverts de rouille.

— Je ne le connais pas. Et ton père ? Comment va l’horloger ?

— Ça peut aller, même si je le trouve un peu taciturne en ce moment. Si tu veux mon avis, il aurait bien besoin de voir du monde. J’avais prévu de lui rendre visite aujourd’hui, mais j’ai été retenue par une nouvelle enquête.

Le ton de Roxane avait sensiblement changé. Jusque-là détendue, elle afficha un air affecté. Thomas s’en aperçut et approfondit la question.

— Tu veux m’en parler ?

— L’affaire en elle-même n’a rien d’extraordinaire. Une suspicion de disparition sur le cours Mirabeau… C’est juste que le colonel n’a pas manqué l’occasion de me recadrer, une fois de plus. C’est comme ça chaque fois qu’une enquête n’est pas ouverte à son initiative.

Son visage se ferma un peu plus.

— Tu ne dois pas te laisser miner par ton chef, ma chérie. Lorsqu’on est militaire, on tombe tôt ou tard sur un supérieur à qui on ne plaît pas. Ça m’est arrivé je ne sais combien de fois quand j’étais dans l’armée de l’air. Mais ce qui compte, c’est de rester fidèle à tes convictions, de garder le cap sur ce qui te motive vraiment. Tu ne peux pas changer les autres, mais tu peux choisir de réagir positivement pour continuer à avancer… En te rappelant pourquoi tu fais ce métier, par exemple. Ta passion pour la justice est plus grande que n’importe quel obstacle bureaucratique. Rappelle-toi ça.

— Tu as sûrement raison, approuva-t-elle, pourtant sans conviction. Le problème avec le colonel Roque, c’est que ses relations avec la famille Baxter ne sont pas saines. Il a été amoureux de ma mère, il déteste mon père, et maintenant, il doit diriger la fille… J’ai l’impression de payer à la place de mes parents.

Curieusement, Thomas sourit avec chaleur. Il se pencha, fouilla sous la table, et extirpa de son sac un petit objet emballé dans du papier cadeau. Il le tendit à Roxane.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété.

— Ouvre, tu verras…

— Ce n’est pas une bague, au moins ? Si tu me demandes un jour en mariage, j’aimerais mieux que ce ne soit pas en public, rougit Roxane.

— Ouvre, je te dis.

Elle se décida à décoller soigneusement le scotch retenant le papier. Lentement, elle écarta l’emballage et jeta un œil timide à l’intérieur. Son front marqua des rides d’incrédulité.

— On dirait un outil de navigation… Ou alors une montre… C’est mon père qui t’a donné cette idée ?

Thomas était satisfait de son effet. Roxane se détendait et souriait à présent. Ses yeux, fixés dans les siens, exprimaient autant la joie que l’interrogation. Elle dégagea complètement l’objet, qui se révéla être une sorte de pendule dans laquelle une aiguille unique flottait dans un liquide translucide. Le tout était monté sur un socle en bois précieux.

— C’est très gentil, Thomas, mais que suis-je censée faire de cette… de ce cadeau ?

— C’est un compas d’aviation, ma chérie, pas juste un bibelot pour encombrer ta table de nuit. Dans le ciel, il nous empêche de tourner en rond ou de saluer les pingouins en Antarctique par erreur. J’ai pensé à ça pour que tu puisses trouver ton chemin, surtout quand ton chef te fait tourner en bourrique. Et si jamais tu te perds, rappelle-toi que j’ai un excellent sens de l’orientation… enfin, sauf dans les centres commerciaux.

Roxane lui sourit tendrement. Cet homme était tout ce qu’il lui fallait. Attentionné, sensible, intelligent, Thomas trouvait toujours les mots — et même les cadeaux, en l’occurrence — pour détendre l’atmosphère. Pour la faire revenir à des émotions plus positives. Avec lui à ses côtés, Roxane se sentait armée pour choisir le bon cap pour la suite de sa vie.

Un fracas épouvantable se fit entendre depuis la rue.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Roxane, surprise par le vacarme.

Les clients se levèrent comme un seul homme et se regroupèrent contre les vitres. Le patron, un Marseillais corpulent d’une soixantaine d’années, surgit depuis l’arrière-cuisine. Il tenait à la main un fusil à canon scié.

— Ne bouge pas, je vais voir, ordonna Thomas.

— C’est moi la flic ! Reste ici.

Avant que son homme n’ait eu le temps de la retenir, Roxane se précipita à l’extérieur. Elle vérifia d’un geste la présence de son arme de service dans le holster qu’elle portait sous sa veste. Elle avait préféré conserver son SIG Sauer sur elle plutôt que de le laisser dans la voiture, mais c’était la première fois qu’elle dînait armée avec son compagnon.

Une fois sur le trottoir, elle constata que le grabuge provenait des tables et des chaises extérieures qui avaient été renversées par deux individus casqués. L’un d’eux était occupé à fracasser ce qu’il restait du mobilier à coup de batte de baseball, tandis que le second tenait à la main un révolver avec lequel il menaçait les clients terrorisés.

Juste derrière Roxane, le patron émergea avec son fusil.

— Dégagez, bande de salopards, hurla-t-il.

— On dirait que t’as pas bien compris le message, connard. On t’avait pourtant prévenu : si tu veux continuer à servir tes clients, il faut verser l’impôt pour ta protection, répliqua le bandit armé.

— Rien à foutre de votre protection, rugit le tenancier. Dégagez avant que je vous troue la peau !

Roxane évalua la situation en un instant. Une banale affaire de racket menaçait de dégénérer en bain de sang. Visiblement, les deux motards étaient chargés de collecter un « impôt » que le patron du restaurant refusait de payer. C’était assez classique dans la cité phocéenne. Le problème, c’était que ce concours de testostérone finissait régulièrement en carnage. Sans compter qu’il y avait sur la scène une bonne vingtaine de clients terrorisés, susceptibles de prendre une balle perdue à tout instant. La situation était critique.

Elle contourna le groupe, sortant de la ligne de tir des protagonistes. Au lieu d’intervenir tout de suite, elle s’approcha de la moto posée sur sa béquille, moteur tournant, et elle donna un violent coup de pied dans l’engin qui s’effondra dans un fracas métallique. Les bandits se retournèrent ensemble et furent surpris de voir qu’une frêle et jolie jeune femme s’en prenait à leur moyen de fuite.

— Tu joues avec ta vie, toi, réagit le premier, en toisant Roxane.

— Police, personne ne bouge, tonna celle-ci en dégainant le SIG Sauer. Posez vos armes !

Thomas avait suivi sa compagne à l’extérieur. Il profita du moment de flottement pour désarmer le premier gangster. Le second bandit comprit que sa batte de baseball devenait inutile, tandis que le patron réalisa que le danger était en train de s’éloigner. Il posa à ses pieds le fusil à canon scié.

La scène avait duré moins de dix secondes.

Une fois le danger écarté, Roxane appela ses collègues du PSIG, et moins de quinze minutes plus tard, les deux hommes ainsi que le patron du restaurant furent emmenés par les gendarmes pour être interrogés. La suite de l’affaire ne regardait plus Roxane. Elle avait permis d’éviter le pire et elle pouvait poursuivre sa soirée.

Sur le chemin du retour, tandis que l’adrénaline quittait leurs organismes, Thomas la prit tendrement dans ses bras.

— Tu m’as fichu une de ces trouilles, avoua-t-il, la voix tremblante.

— Je n’ai fait que mon métier, réagit-elle. C’est pour ce genre d’interventions que j’ai été formée.

— Pas tout à fait, Roxane. Tu es enquêtrice… Et lorsque les gendarmes interviennent sur le terrain, c’est toujours en groupe. Pas seule face à trois cinglés armés et hystériques.

— Même dans le civil, on reste des militaires, mon chéri. J’ai eu peur, c’est vrai, mais je crois que j’ai agi comme il le fallait.

Thomas ne répondit rien. Il réalisait que sa fiancée exerçait un métier extrêmement dangereux. Sur un plan théorique, il le savait, naturellement, mais l’avoir vue concrètement neutraliser cette rixe armée lui provoqua rétrospectivement une peur bleue.

Pourrait-il supporter de savoir sa femme risquer sa vie pour son métier ? se demanda-t-il. Curieusement, la fierté qu’il ressentait vis-à-vis de Roxane se mua en terreur de la savoir chaque jour confrontée à la possibilité de mourir.

À cause de ce sentiment, il se sentit proche, à cet instant, de l’horloger.
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Le vallon des Auffes était paisible en ce lundi matin. Un ciel azur surplombait le petit port et les barques des pêcheurs oscillaient tranquillement sur l’eau. Malgré la circulation sur le viaduc et dans les rues environnantes, Morgan trouvait que le bruit était acceptable. Après sa séance de sport, il accepta de retarder le moment où il retournerait à ses roues crantées pour prendre un café avec Alicia. Assis à même les rochers, face à la mer, ils devisaient innocemment.

— Comment va Viktor depuis sa sortie ? demanda Morgan.

— Je le trouve changé. Plus mûr, moins obsédé par l’argent… On dirait que la prison lui a remis les idées en place.

— C’est bien aussi qu’il s’occupe des enfants. Ils ont besoin de leur papa.

Morgan avait fait la connaissance de Viktor lorsque celui-ci était encore incarcéré. Pour remettre les pendules à l’heure dans une affaire de tueur en série qui nécessitait un traitement « particulier », l’horloger avait dû faire appel à l’ex-délinquant. Ce faisant, il avait créé un lien singulier avec lui. En réalité, n’ayant pas eu d’autre choix, il avait admis que cette complicité fortuite l’obligerait désormais à se soucier de la réinsertion de Viktor et du bien-être de sa famille. Pour cette raison et pour cette raison seulement, il admettait de développer des instants de connivence avec Alicia.

— Je suis content qu’il ait accepté ce stage en Suisse, poursuivit Morgan. Je suis certain qu’il dirigera bientôt son propre atelier d’horlogerie.

— C’est grâce à toi, Morgan, dit Alicia en se tournant légèrement pour exposer son buste au soleil. J’espère juste qu’il ne retombera pas dans ses travers.

— C’est derrière lui, à présent. Je m’assurerai qu’il réussisse dans une activité légale. C’est bien pour les enfants, et c’est bien pour toi aussi.

Alicia fit une moue dubitative. Morgan se demanda si elle était encore amoureuse de Viktor. Il avait déjà observé ce phénomène au cours de sa carrière de gendarme : les compagnes de voyous étaient souvent attirées par la face obscure de leur homme. Transgresser les interdits et admirer un compagnon qui se prétendait au-dessus des lois contribuait à leur attirance. C’est ce qui expliquait que parfois, ces femmes laissaient tomber leur mari lorsqu’il se rangeait. C’est ce qui expliquait aussi que d’autres femmes se mettent en quête d’un nouvel amour parmi les détenus emprisonnés. Alicia était peut-être comme ça, mais ce qui était le plus important pour Morgan, c’était l’avenir de Lou et Tom, les deux enfants de Viktor et Alicia. Sur eux c’est sûr, il continuerait à veiller avec détermination et loyauté.

— Morgan Baxter ? prononça une voix dans le dos de l’horloger.

Cette voix… pensa celui-ci. Je la connais. Il se retourna calmement et fixa la femme qui venait de faire irruption sur son territoire.

— Amélie Martin de l’IGGN, constata-t-il froidement. Je pensais que vous en aviez terminé avec moi.

— C’est qui ? demanda Alicia en réajustant le bustier qu’elle avait baissé jusqu’à la moitié de sa poitrine.

— Une ex-collègue, lâcha laconiquement Morgan. Mais comme elle est seule, j’imagine que le motif de sa venue n’est pas officiel. Les agents de l’IGGN vont toujours par paire…

— Comme les couilles, gloussa Alicia, fière de sa blague.

La plaisanterie ne fit rire personne d’autre. Morgan se redressa et toisa Amélie Martin.

— Que me vaut votre présence ici ? demanda-t-il.

— Une conversation informelle. On m’a de nouveau parlé de vous.

— Dans ce cas, nous pouvons discuter ici. » Puis, s’adressant à Alicia : « tu voudrais bien nous laisser quelques minutes ? Madame Martin fait partie de ces gens qui apprécient les conversations en face-à-face. Et je n’ai pas l’intention de lui faire l’honneur de l’inviter chez moi.

Alicia sentit une tension extrême s’installer entre Amélie Martin et l’horloger. Elle ne posa pas de questions et détala rapidement.

— Je ne vous offre pas de café, n’est-ce pas ?

— C’est inutile en effet, je n’en ai que pour quelques minutes.

— Je vous écoute.

Amélie Martin avait déjà interrogé Morgan au cours d’une enquête interne initiée par le colonel Roque. La procédure avait été interrompue sans que l’horloger sache vraiment pourquoi, et depuis, il s’attendait à ce que l’inspectrice de l’IGGN réapparaisse un jour ou l’autre. Ces gens-là n’étaient pas du genre à lâcher l’affaire facilement.

Amélie Martin, de son côté, considérait Morgan comme un ex-fonctionnaire potentiellement dangereux, mais une part d’elle-même ne pouvait s’empêcher d’admirer le colonel rigide aux états de services irréprochables. Du reste, ce n’était pas ce que Morgan Baxter avait accompli du temps où il était gendarme qui posait problème, c’était ce qu’il faisait depuis. Elle retira ses lunettes de soleil et présenta un visage qu’elle voulait avenant.

— Le dossier vous concernant est définitivement classé chez nous, entama-t-elle d’une voix où pointait la sincérité. Je n’ai plus de raison de vous demander des comptes sur vos agissements récents.

— Mais vous avez tout de même tenu à me rencontrer ?

— En effet, il y a un mais… Par où puis-je commencer ?

— C’est à vous de voir, chère madame. Vous savez tout de moi, mais l’inverse n’est pas vrai… Vous pouvez peut-être me dire qui vous a parlé de moi récemment.

— Autant être directe, vous avez raison. Comme vous le savez, j’étais chargée du dossier vous concernant à l’IGGN. Après une analyse approfondie, j’ai clos l’affaire. Cependant, il y a peu, on est venu me voir pour réclamer ce dossier…

Elle marqua une pause, scrutant la réaction de Morgan, avant de continuer.

— Ce n’est pas courant, vous savez, et cela m’a alertée. Je n’ai pas besoin de vous dire que la personne qui a demandé le dossier n’avait pas seulement de simples curiosités administratives en tête. » Son regard se fit plus intense, soulignant l’importance de ce qui allait suivre. « Je suis là parce que je pense que quelqu’un tente de remuer le passé à des fins qui ne vous seront pas favorables. Soyez sur vos gardes, Morgan. Quelque chose se trame, et cela me semble directement lié à vous. »

L’horloger porta les yeux vers la mer. Avoir fait l’objet d’une enquête interne ne l’avait pas troublé outre mesure. Il n’était plus que colonel de réserve et l’éventualité d’une sanction administrative était le cadet de ses soucis. Du reste, il savait que Roque était à l’origine de cette enquête. En revanche, il se demandait bien qui cherchait à ressortir le dossier, plusieurs mois plus tard.

— Pour quelle raison êtes-vous venue me prévenir ? interrogea-t-il, sans détourner le regard de l’horizon.

— Je me méfie des requêtes qui émanent d’en haut, expliqua Amélie Martin. Les faits qui donnent lieu à une enquête se produisent généralement sur le terrain. Ils nous sont rapportés par les unités opérationnelles. Or, dans votre cas, les ordres viennent du sommet de la hiérarchie. Pour vous dire la vérité, je n’apprécie pas du tout d’être manipulée par le pouvoir politique.

La connexion se fit dans l’esprit de Morgan.

— Vous voulez dire que quelqu’un, à l’état-major, vous a demandé mon dossier ?

— Plus haut…

— Au ministère ?

— En effet, reconnut Amélie Martin. Règlementairement, je peux refuser, mais si ma hiérarchie m’impose de réouvrir votre dossier, je n’aurai pas d’autre choix que d’obtempérer.

Morgan lança avec rage un caillou vers la mer. La pierre fit cinq ricochets avant de sombrer dans l’eau bleue de la Méditerranée. Encore une fois, que l’on veuille consulter son dossier lui était égal, mais dans le cas présent, c’était évidemment lié à sa rencontre récente… Pour qui se prenaient ces gens ? enragea-t-il.

— Vous n’avez pas besoin de m’en dire plus. Je sais ce qu’il me reste à faire.

Il se tourna enfin vers Amélie Martin.

— Merci de vous être déplacée jusqu’ici, dit-il en plongeant son regard clair dans les yeux de l’inspectrice de l’IGGN.

« Dieu que cet homme est hypnotique », pensa-t-elle en regagnant son véhicule.

Morgan se dirigea vers la guérite de Karim, le cafetier du vallon des Auffes. Comme à l’époque où il ne possédait ni téléphone portable ni ligne fixe, il lui demanda l’autorisation de passer un appel. Le numéro qu’il avait déjà composé une fois était resté gravé dans sa mémoire.

— Passez-moi Maxime Clervoy, ordonna-t-il à la même voix féminine que la première fois.

— De la part de qui ?

— Morgan Baxter.

Des froissements de vêtements se firent entendre, comme si la femme plaquait le combiné sur son chemisier. Au bout de quelques secondes, la voix enjouée de Maxime Clervoy résonna.

— Monsieur Baxter, ça y est, ma montre est prête ?

— Je ne vous appelle pas pour ça.

— Pourquoi, alors ? Vous vous êtes décidé à écouter mon projet pour Marseille ?

— Monsieur Clervoy, je ne sais pas qui vous êtes exactement ni ce que vous manigancez. Ce que je sais, en revanche, c’est que vous n’obtiendrez rien de moi en employant vos méthodes de voyou.

— Je ne comprends pas. Nous n’avons même pas encore discuté des conditions que je peux vous offrir !

— Ça suffit ! coupa Morgan. Vous appartenez à la formation politique qui est actuellement au pouvoir. De ce fait, vous avez évidemment de nombreux amis en haut lieu. Je sais que vous cherchez à mettre votre nez dans mon dossier militaire. Je me fiche de ce que vous y apprendrez, mais ce qui est sûr, c’est que ces méthodes dignes d’hommes politiques imbus d’eux-mêmes me font horreur. Elles me donnent envie d’œuvrer pour que vous soyez battu à la mairie de Marseille.

Maxime Clervoy se tut quelques secondes. Puis il reprit d’une voix cinglante :

— Morgan Baxter, votre passion est admirable, mais votre naïveté est stupéfiante. Dans le jeu politique, chercher des informations, c’est du standard, du quotidien. Vous pensez vraiment pouvoir me menacer de défaite avec votre sens de la morale ? Je joue à un niveau où les pions comme vous sont sacrifiés pour de plus grands enjeux. Mais je vous en prie, si vous pensez pouvoir influencer l’issue de l’élection, montrez-moi donc ce dont vous êtes capable. Ce sera divertissant de vous voir essayer.

L’horloger digéra le mépris de Clervoy. Il avait visiblement sous-estimé cet homme. Un lourd silence s’installa des deux côtés de la ligne. Morgan pesa rapidement les options. Finalement, il décida de ne pas laisser Clervoy avoir le dernier mot.

— Vous me considérez comme un pion, lâcha-t-il calmement, mais chaque pièce de l’échiquier a le potentiel de changer le cours de la partie. Peut-être avez-vous réussi à battre vos adversaires jusqu’ici, mais je ne suis pas constitué du même métal que vos précédentes victimes. Je vous surveillerai, Clervoy, et à la moindre erreur, je m’assurerai que l’ordre des choses soit rétabli. Marseille mérite mieux que des politiciens qui se servent avant de servir.

Au raclement de gorge qui suivit, Morgan comprit que pour la première fois dans leurs échanges, l’ombre du doute traversa l’esprit confiant de Maxime Clervoy. Il raccrocha.

L’horloger tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur. Il était en colère, mais il savait aussi que pour affronter un animal à sang-froid comme Clervoy, il était plus que tout nécessaire de maîtriser ses nerfs.

Il commença par collecter les informations publiques sur Maxime Clervoy.
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Roxane passa la matinée du lundi à répondre aux questions de ses collègues chargés de l’enquête sur l’arrestation de trois personnes, aux Goudes, dans la nuit de samedi à dimanche. Personne ne sembla remettre en cause la méthode employée, ce qui la rassura. Elle expliqua en effet avoir jugé plus urgent d’intervenir que d’appeler les renforts, et cela aurait pu constituer une entorse à la procédure. Quoi qu’il en soit, elle reçut les remerciements de sa hiérarchie et même les félicitations du colonel Roque. Différents services de police étaient sur la trace des racketteurs depuis un moment ; le flagrant délit réalisé par Roxane leur permettait de les envoyer derrière les barreaux pour un long moment.

En repensant au déroulement des événements, elle réalisa qu’elle s’était rarement retrouvée dans une situation aussi périlleuse au cours de sa carrière. Elle ne ressentit pas de peur rétrospective, mais frissonna à l’idée d’avoir pris ces risques devant Thomas. Allait-il accepter longtemps qu’elle fasse ce métier ? Et puis, même si elle rechignait à le faire, elle allait devoir parler de cette intervention à son père. Elle redouta sa réaction.

Roxane s’enferma dans son bureau et tenta de se changer les idées en étudiant les éléments remontés dans l’affaire de l’enlèvement présumé du cours Mirabeau.

La plaque d’immatriculation de la camionnette s’étant avérée être italienne, Roxane avait introduit une demande auprès d’EUCARIS, l’European Car and Driving Licence Information System. Le système central lui apprit que le véhicule appartenait à une société de transport de la région de Milan. Toutefois, en adressant un mail aux autorités transalpines, Roxane fut informée que le van avait été volé, deux semaines auparavant. Cet élément acheva de la convaincre que l’affaire était définitivement suspecte.

Ses investigations suivantes la conduisirent à contacter une seconde fois le service municipal en charge des caméras d’Aix-en-Provence. Depuis la généralisation de la vidéosurveillance, il était devenu facile de tracer les déplacements des véhicules ou des individus à partir de leur point de départ supposé.

Le fonctionnaire accepta la demande de Roxane et lui prépara une salle de visionnage depuis laquelle elle pourrait passer en revue les images des centaines de caméras que comptait la ville. Elle s’enferma dans les locaux aixois vers seize heures et, aidée d’un technicien, entama une laborieuse séance de chasse au fourgon suspect. S’il fut aisé de retrouver la camionnette sur le cours Mirabeau, puis de suivre son cheminement jusqu’aux faubourgs de la ville, la suite de son trajet échappa aux caméras municipales. La seule chose certaine fut que les ravisseurs présumés étaient sortis d’Aix par l’est. On les voyait se diriger vers l’autoroute A8, au sud de la ville, puis bifurquer sur une route secondaire qui longeait le massif de la Sainte-Victoire. À partir de cet endroit, les caméras perdaient leur trace.

Roxane décida d’aller traîner du côté du cours Mirabeau, là où tout avait commencé.

Elle se présenta au patron de la brasserie dans laquelle avait déjeuné l’inconnue. Celui-ci ne se montra pas ravi d’avoir à faire à une enquêtrice de la SR, mais il accepta tout de même de convoquer le serveur qui s’était occupé de la terrasse le jour dit.

— Vous souvenez-vous d’avoir servi cette jeune femme ? demanda Roxane en présentant une image fortement pixélisée, issue d’une caméra placée sur le cours Mirabeau.

On y distinguait une jeune femme, dans la trentaine, élégamment vêtue, mais visiblement étrangère à la ville. Elle portait un pantalon large et un bustier à manche courte qui évoquaient plutôt la tenue d’une touriste.

— Oui. Plutôt jolie, elle ne parlait pas français, confirma le serveur. Je pense qu’elle était italienne.

— Comment le savez-vous ?

— Au début, je me suis adressé à elle en anglais. Mais son accent était latin. Espagnol ou italien. Et puis, il y a eu l’homme qui est venu la chercher.

— Italien, lui aussi ?

— Je ne sais pas, mais c’est bien en italien qu’il s’est adressé à elle.

Roxane prenait des notes sur un carnet à la couverture rigide.

— Vous avez entendu leur conversation ? relança-t-elle.

— Pas tout. Comme elle venait de terminer son déjeuner, je la surveillais un peu. Vous comprenez, nous sommes parfois confrontés à des touristes qui partent en courant au moment de l’addition. Je suis vigilant, c’est tout, dit-il en cherchant du regard l’approbation de son patron.

— Je comprends, le conforta Roxane. Vous avez donc entendu une partie de ce qu’ils se disaient ?

— Juste quelques mots. Je me souviens que l’homme a prononcé le mot de « croisière » et de « conditions météo dégradées ». Il parlait aussi d’un changement d’horaire. Je me rappelle avoir pensé que c’était bizarre, car la météo était excellente la semaine dernière. Je pratique le surf, vers Cassis, et je me tiens au courant du temps chaque jour. Bref, ça m’a paru bizarre, mais je n’ai pas cherché à en savoir plus.

— Que s’est-il passé après ?

— L’homme a laissé un billet de cinquante euros, alors que la note n’était que de trente-cinq. J’ai considéré que la différence était mon pourboire.

Le patron approuva en silence. Il n’était pas du genre à reprocher à ses employés d’encaisser de généreuses gratifications. Cela faisait partie du métier et ils n’en étaient que plus efficaces. En revanche, il commença à manifester son agacement vis-à-vis de la présence de Roxane. Voir les flics camper dans son établissement n’était pas bon pour le business.

— Si vous n’avez pas d’autres questions, nous avons un service à mettre en place, grommela-t-il.

— Une dernière chose, enchaîna Roxane, ignorant la remarque, vous a-t-il semblé que la cliente était contrainte de suivre cet homme ?

Le garçon se gratta les cheveux.

— À vrai dire, répondit-il, je ne sais pas trop… Il n’y a eu aucune violence, en tout cas. Mais comment je pourrais dire… c’était un peu comme si la cliente ne s’attendait pas à l’arrivée de l’homme, mais qu’il avait trouvé les bons arguments pour qu’elle le suive.

Sur cette impression en demi-teinte, Roxane quitta la brasserie et regagna sa voiture de service. Anna avait probablement vu juste, pensa-t-elle en mettant le contact. Son amie possédait une sensibilité certaine pour les signes flottant dans l’atmosphère. Si elle trouvait suspecte la manière dont cette inconnue était montée dans la camionnette, c’était que quelque chose clochait. Peut-être aurait-elle dû réagir plus vite, se morigéna Roxane.

Cette histoire de croisière l’intriguait également. Se pouvait-il que la femme soit une touriste descendue en escale et enlevée au lieu d’être reconduite à bord ? se demanda-t-elle. Elle nota de se faire transmettre la liste des navires qui avaient fait halte à Marseille ce jour-là.

Son téléphone vibra. Elle jeta un regard à l’écran pour constater qu’il s’agissait d’un message du colonel Roque. Il s’étonnait de ne pas encore avoir reçu son rapport. Il la sommait également de venir s’expliquer avant la fin de la journée. Elle souffla bruyamment, agacée de devoir faire dans l’autre sens le trajet vers Marseille. Elle aurait bien profité de la fin de cette journée printanière pour aller courir en colline. Mais dans le contexte actuel, elle n’avait pas le choix, elle devait obéir. Décidément, l’attitude conciliante de Roque n’avait pas duré longtemps.

Le colonel affichait une expression à la fois contrariée et préoccupée. À la tête de la Section de Recherches, il était perpétuellement partagé entre son aspiration à voir ses agents résoudre les affaires qui leur étaient assignées et son ambition de privilégier celles susceptibles de valoriser ses résultats statistiques.

Depuis quelques années, le pouvoir central surveillait comme le lait sur le feu le nombre de cas de violences faites aux femmes. Si Roxane ne se plaignait pas du regain d’intérêt des politiques pour ce fléau, elle s’agaçait que cela soit devenu l’obsession presque unique de son chef. Si une enquête ne débouchait pas sur l’arrestation d’un homme violent, Roque semblait s’en foutre comme de son premier galon. Elle se demanda comment présenter au mieux l’affaire actuelle pour que son chef l’autorise à y affecter plus de moyens.

— Baxter, il me semble que je vous avais fixé une deadline stricte pour me transmettre le dossier préliminaire, entama froidement le colonel.

— J’ai été retenue toute la matinée à la suite de mon intervention de samedi soir. Je n’ai pas encore eu le temps, répliqua-t-elle, vexée.

— Oui, oui, je sais. Vous avez permis l’arrestation de ces brigands. Je vous ai d’ailleurs transmis mes félicitations. Au passage, je note que vous avez agi en dehors du règlement…

— Vous m’avez fait venir pour me passer un savon au sujet d’une intervention couronnée de succès, se braqua Roxane. Vous voulez ma démission ? Je vous préviens, elle s’accompagnera d’une communication à la presse précisant que la gendarmerie française pousse ses officiers à démissionner lorsqu’ils parviennent à mettre fin sans effusion de sang à une fusillade potentielle.

— Ne vous énervez pas, dit le colonel, réalisant qu’il était sans doute allé un peu trop loin. Je ne veux pas votre démission. Parlez-moi plutôt de votre nouvelle affaire.

Roxane mit plusieurs minutes à retrouver son calme. Elle commença son exposé froidement, signifiant à son chef qu’elle en avait assez de ses sautes d’humeur à son égard. Roque l’écouta sans l’interrompre, ponctuant ses explications de petits sourires crispés qui se voulaient apaisants. Roxane termina son monologue en relatant la déposition du garçon de café, puis elle marqua une pause et regarda son chef droit dans les yeux.

— Nous sommes probablement en présence d’un enlèvement caractérisé. Je vous demande l’autorisation d’ouvrir une enquête.

Le colonel Roque prit un air obscur. Il semblait désireux de ne pas rajouter d’huile sur le feu en apportant la contradiction à sa collaboratrice, mais en même temps, son instinct de gendarme lui indiquait qu’il n’y avait pas encore lieu de mobiliser les moyens de sa Section de Recherches.

— Ne le prenez pas mal, Baxter, mais j’ai tout de même un doute sur le cas que vous rapportez. Est-on certains qu’il s’agit bien d’un enlèvement ? Je veux dire, personne n’a signalé de disparition inquiétante dans la région, et du reste, on ne connaît même pas l’identité de cette femme.

— On ne peut pas être sûr, en effet, admit calmement Roxane. Mais le faisceau d’indices est assez fort pour que l’on pousse plus loin les investigations. L’opinion publique nous reproche souvent de ne pas réagir assez vite lorsqu’on leur signale des faits suspects. Si pour une fois, on s’inquiète pour rien et que cette femme réapparaît, on ne pourra pas dire qu’on n’a pas fait notre boulot. Encore une fois, mon intuition et celle de la personne qui m’a décrit la scène me poussent à penser que nous sommes en présence d’un enlèvement.

Le colonel n’était toujours pas convaincu. S’il n’entendait pas brusquer Roxane plus que nécessaire, il avait la responsabilité de pousser sa collaboratrice dans ses retranchements. Question d’autorité. Il prit une mine embarrassée.

— J’ai peur que vous vous retrouviez vite dans une impasse, Baxter. Vous dites que la plaque de la camionnette est italienne, tout comme la femme, apparemment. Il va vous falloir interroger nos homologues transalpins ; or, connaissant leur réactivité, cela ne sera ni rapide ni économique.

— Nous avons déjà appris que le véhicule était volé, rappela Roxane. Et puis, la femme était a priori passagère d’un bateau de croisière. On doit pouvoir demander à l’armateur si elle est bien remontée à bord, à l’issue de l’escale de Marseille.

Loin de rassurer Roque, cette dernière remarque acheva de l’ennuyer.

— C’est le pompon, réagit-il avec spontanéité. Une enquête sur un crime potentiellement commis à bord d’un navire est un sac à emmerdes, Baxter ! Nos juristes vont mettre des mois à déterminer si nous sommes territorialement compétents. Selon les circonstances, c’est soit le droit du pavillon du bateau, soit celui de la nationalité de la passagère qui est susceptible de s’appliquer.

— Si les faits se sont produits à Aix, c’est indubitablement le droit français, l’interrompit Roxane. À ce stade, et sur ces faits, nous sommes compétents, colonel.

Roque était à court d’arguments tranchants. Il n’était pas enchanté à l’idée de donner raison à Roxane, mais en officier supérieur avisé, il savait qu’il avait pour le moment grillé ses cartouches en matière d’ordres définitifs. Il avait du mal à contrôler son agacement vis-à-vis de la lieutenante Baxter, d’autant que celui-ci trouvait sa source dans la rivalité qui l’opposait à l’horloger, et qu’au fond, Roxane n’avait pas à le subir. Mais il tenait plus que tout à ce que la jeune lieutenante ne lui claque pas entre les doigts. Il était presque paternellement attaché à elle, même s’il ne le reconnaitrait jamais.

— Vous m’avez convaincu, Baxter, conclut-il, contre toute attente. Essayez de trouver qui est cette femme et si elle a bel et bien disparu, puis tenez-moi au courant. Mais je vous le dis clairement, à la moindre indication que cette affaire est foireuse, nous y mettrons un terme. Est-ce bien clair ?

— À vos ordres, colonel, claqua Roxane en esquissant un semblant de salut militaire.
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Les journées de l’horloger se ressemblaient toutes, du moins lorsqu’aucun sujet ne l’obsédait au point de placer son cerveau en situation de dangereuse ébullition. En l’occurrence, sa dernière conversation avec Maxime Clervoy avait déclenché un mécanisme de rébellion aussi puissant qu’incompréhensible pour quiconque ne fonctionnait pas comme lui.

Morgan avait écourté sa séance de natation. Taraudé par les récents événements, il ne parviendrait pas à se concentrer sur la nage tant qu’il n’aurait pas conçu de stratagème pour contrer Clervoy. Ce qui tourmentait vraiment l’horloger n’était ni l’offre du politicien de diriger un service de sécurité privé, ni même ses menaces voilées de révéler des détails de son passé après avoir obtenu son dossier militaire. Ce qui le consumait profondément était l’arrogance avec laquelle Clervoy prétendait influencer le destin d’autrui.

Morgan était irrité par la morgue de Clervoy, un homme qui se croyait tout-puissant, pensant pouvoir manipuler les vies à sa guise, comme s’il possédait un droit divin sur Marseille et ses habitants. Cette prétention lui paraissait non seulement dangereuse, mais aussi profondément injuste. Dans son atelier, entouré de mécanismes d’horlogerie qui exigeaient précision et respect, l’idée que quelqu’un puisse se considérer au-dessus des autres était contraire à tout ce en quoi il croyait.

Sa réflexion se fit plus aiguë. Il jugeait nécessaire de déjouer Clervoy pour préserver l’équilibre et la justice dans une ville déjà trop souvent ballottée par les caprices de ses dirigeants. Il était clair pour lui que la bataille ne serait pas seulement personnelle. Elle toucherait à l’essence même de ce qui soude une communauté face aux ambitions démesurées d’un seul homme. Morgan commença à élaborer un plan, puisant dans son esprit stratégique et sa connaissance des rouages humains. La première chose à faire était d’interroger quelques personnes sur la réputation de Maxime Clervoy.

Il abandonna son atelier sans le ranger, et sortit sur la minuscule jetée du vallon des Auffes. Alicia s’adonnait à la lecture, assise à même la pierre, les jambes ballantes au-dessus de l’eau.

La vue de cette scène fit redescendre la tension de Morgan de plusieurs crans. Il n’avait jamais ressenti de mépris à l’égard d’Alicia, pourtant infiniment moins éduquée et cultivée que lui. Il ne l’avait jamais traitée avec condescendance non plus, prenant simplement l’initiative, de temps en temps, d’aider Tom et Lou à faire leurs devoirs. Pour autant, depuis quelques mois, il notait avec plaisir les velléités de la jeune femme de rattraper le temps perdu. Elle s’était inscrite à des cours du soir pour améliorer ses compétences en lecture et en écriture. Elle s’était également mis en tête d’apprendre l’anglais pour pouvoir voyager avec ses enfants et leur faire découvrir le monde, avait-elle expliqué.

Morgan jeta un regard au livre qu’elle tenait. Les traits de son visage s’apaisèrent.

— Qu’est-ce que tu lis ? demanda-t-il d’une voix où perçait l’attendrissement.

— Oh rien de très glorieux, s’excusa Alicia. C’est un roman policier qui se passe à Marseille. Un auteur que j’ai découvert sur Internet…

Elle dissimula la couverture, comme si elle en avait eu honte.

— On apprend dans n’importe quel livre, approuva Morgan. Il n’y a pas de lectures honteuses et d’autres respectables. C’est très courageux de te mettre à lire à ton âge.

Alicia rosit devant le compliment. Cet homme qui savait tant de choses était devenu un modèle pour ses enfants, et quelque part pour elle-même. Elle lui était également reconnaissance de ce qu’il faisait pour Viktor.

— C’est toi qui vas m’apprendre quelque chose, aujourd’hui, poursuivit Morgan. As-tu déjà entendu parler de Maxime Clervoy ?

Alicia réagit avec enthousiasme.

— Évidemment, tout le monde le connaît à Marseille ! Il est candidat aux prochaines élections.

— Oui, je sais ça, dit Morgan. A-t-il une chance d’après toi ?

— De devenir maire de Marseille ? Oui, je pense. Il est apprécié pour tout ce qu’il fait depuis très longtemps. Et ce dans tous les quartiers de la ville.

— Mais il n’a jamais été élu, si ?

— Pas pour ce qu’il fait en politique, Morgan ! Mais c’est juste l’un des plus gros employeurs de la ville.

Devant son air étonné, elle compléta : « ne me dis pas que tu ignores qu’il est propriétaire de LMC, la compagnie de croisière qui possède une vingtaine de navires ! »

À ce stade, l’information ne revêtait pas une importance cruciale. L’horloger réalisa que Clervoy n’était pas seulement un homme politique ambitieux. Il était également un homme d’affaires aux moyens importants, ce qui expliquait probablement sa tendance à considérer les autres comme ses vassaux.

— Je ne savais pas. Je l’ai rencontré récemment. Il m’a donné l’impression d’être un peu tête brûlée.

— Tu as rencontré Maxime Clervoy !? Oh là là, quelle chance ! Il t’a proposé un poste à la mairie ?

Morgan sourit. Il n’était pas question de confier à Alicia la nature de l’offre de Clervoy. En outre, il mesura combien les personnalités publiques affirmées avaient de l’influence sur les citoyens. Il devrait se méfier de cela aussi.

— Je te raconterai plus tard. Allez, je te laisse poursuivre ton roman. Je veux bien que tu me le prêtes lorsque tu l’auras terminé.

Alicia lui adressa un clin d’œil et replongea dans sa lecture. Peut-être était-ce une impression, mais elle trouvait que ses relations avec l’horloger étaient devenues plus chaleureuses depuis qu’elle se cultivait. Elle en ressentait une grande fierté.

Morgan consulta sa montre et réalisa qu’il était déjà presque midi. Roxane avait prévenu de sa visite ; or il ne voulait surtout pas être en retard pour lui cuisiner ses aubergines farcies.

L’horloger était très doué pour détecter que quelque chose n’allait pas.

Lorsque sa fille entra dans sa maison de pêcheur, il observa ses traits. Ses yeux, légèrement élargis, reflétaient une montée d’adrénaline récente. Elle frottait ses mains l’une contre l’autre, comme pour masquer leur tremblement. Il reconnut ce signe : la résonance physique inévitable de l’action et de la tension.

— Comment vas-tu, ma grande ? Je te sens stressée.

— J’imagine que c’est normal, confirma Roxane. Le boulot s’accumule. Je trouve que je n’ai pas assez de temps pour moi.

— Il n’y a pas que ça. Je connais ma fille…

L’horloger ne se trompait jamais. Il était inutile de lui cacher quoi que ce soit, pensa Roxane. Du reste, si elle avait voulu le faire, elle n’aurait pas choisi de déjeuner chez lui. L’atmosphère embaumait du subtil parfum des légumes grillés et de l’huile d’olive. L’odeur lui rappela son enfance et les déjeuners familiaux détendus de cette époque. En réalité, comme lorsqu’elle était petite, elle avait besoin de se confier à son père.

— J’ai dû intervenir dans une rixe entre voyous, samedi soir. Rassure-toi, tout s’est bien terminé ! Personne n’a tiré et les malfrats sont en prison.

Morgan haussa un sourcil. Roxane était enquêtrice à la Section de Recherche, pas membre d’une colonne d’assaut du PSIG. La scène à laquelle elle faisait référence relevait plutôt d’une unité d’intervention.

— Une opération planifiée ? demanda-t-il.

— Non, je dînais avec Thomas, aux Goudes. Deux hommes sont arrivés pour s’en prendre au patron du restaurant. On les a désarmés sans problème.

Même si une situation critique se terminait bien, il était fréquent qu’elle laissât des traces durables dans l’organisme. On appelait ça le syndrome post-traumatique. Il était fréquent chez les soldats et les membres des forces de l’ordre. Morgan le savait mieux que quiconque.

— N’ignore pas les conséquences possibles d’une telle situation, ma grande. Écoute-toi dans les jours qui viennent. Au moindre signe de stress qui s’installe, cauchemars récurrents, angoisses, ou n’importe quoi d’autre, promets-moi d’aller consulter. Je peux compter sur toi ?

Roxane sourit, amusée.

— N’ignore pas les conséquences possibles d’une telle situation, singea-t-elle, en prenant une voix grave. Venant de toi, tu avoueras que le conseil est cocasse. Tu t’y connais, toi, en traitement de ce que tu ressens…

— Mon problème n’est pas de savoir ce que je ressens ou pas, c’est plutôt de ne pas savoir quoi en faire, précisa Morgan, qui tenait plus que tout à être rigoureux.

Roxane ne poussa pas plus loin la conversation sur le sujet. Il était normal d’avertir son père de l’incident de samedi soir, mais maintenant que c’était fait, ils pouvaient passer à autre chose. Du reste, elle accordait plus d’importance à l’avis de son père sur les affaires en cours que sur celles qui étaient terminées.

Elle mit le couvert et se servit un thé glacé. Son père ajouta une rondelle de citron dans son verre d’eau gazeuse, puis il s’assit en face d’elle.

— Quoi de neuf à l’unité ? demanda-t-il.

— Je suis sur une affaire étrange, presque sortie d’un film, répondit-elle sans préambule. Une femme a été enlevée en plein jour sur le cours Mirabeau. Anna en a été témoin. Elle l’a vue, terrifiée, être quasi forcée de monter dans un véhicule. J’ai essayé de creuser un peu, et tout porte à croire qu’il s’agit d’une touriste, descendue d’un paquebot de croisière. J’ai vérifié : un seul navire a fait escale à Marseille, ce jour-là. J’espère que la compagnie va se montrer coopérative… Bref, je cherche un angle d’attaque pour enquêter plus avant. Je ne sais pas encore comment, mais je vais trouver un moyen de faire la lumière sur cette histoire.

Morgan associa immédiatement ces éléments à sa discussion matinale avec Alicia. La coïncidence était aussi frappante qu’une étoile filante dans un ciel nocturne. Il était sensible à ces constellations d’événements apparemment sans lien entre eux, mais qui, sous l’œil observateur, s’alignaient en réalité selon des trajectoires déterminées par une loi invisible.

— Comment s’appelle cette compagnie de croisière ? demanda-t-il.

— LMC, Luxury Mediterranean Cruises.

— Très intéressant… J’ai déjà entendu parler du patron : Maxime Clervoy.

Encore concentrée sur son récit, Roxane ne releva pas. Elle poursuivit :

— J’ai essayé de contacter le siège de LMC, mais sans succès pour le moment. J’ai besoin de savoir si l’une de leurs passagères manquait à l’appel, vendredi dernier. Si cette femme a été enlevée à Aix, ils ont bien dû s’en apercevoir avant d’appareiller pour l’escale suivante.

— C’est certain. Ils doivent filtrer chaque passager lors de sa descente et de sa remontée à bord. La sécurité de ce genre de navire est certainement extrêmement rigoureuse. Tu as une idée de leurs protocoles ?

La voix de Morgan trahissait un enthousiasme inattendu, marquant un contraste frappant avec sa réserve habituelle.

— Non, ils ne m’ont pas encore répondu. Ils ont des bureaux ici, mais on m’a renvoyé au siège social, en Italie.

— Si j’étais toi, je commencerais par regarder du côté des excursions à terre. Les passagers qui descendent pour visiter la Provence doivent bien être encadrés par des guides, ou au moins accompagnés par les chauffeurs des bus qui les transportent jusqu’à Aix. Tu veux que je m’en charge ?

— C’est vraiment gentil de ta part, papa, mais à ce stade de l’enquête, je préfère gérer les choses moi-même. Merci de vouloir m’aider en tout cas.

Morgan sembla déçu, mais il n’insista pas. Roxane réalisa que cette affaire paraissait bizarrement intéresser son père. Elle ne savait pas pourquoi, mais une chose était certaine : il se tiendrait informé de l’évolution de l’enquête avec la régularité d’un métronome.





Plutôt que de surveiller depuis le quai la descente des passagers du prochain navire de LMC en escale à Marseille, ce qui aurait nécessité une autorisation pour pénétrer dans le terminal des croisières, Roxane observa l’accostage du bateau depuis un point haut de la ville. Équipée de jumelles à très fort grossissement, elle regardait, fascinée, l’imposant bâtiment qui se rapprochait latéralement du quai grâce à son propulseur d’étrave.

Il était 7 h 30 ; les vibrations sourdes des moteurs se firent sentir dans l’air matinal. Des mouettes audacieuses tournoyaient et plongeaient dans l’air frais, ajoutant leur criaillement au tableau vivant du matin. Roxane remarqua chaque détail : l’équipage qui s’activait sur le pont, préparant les passerelles pour le débarquement, la précision des manœuvres qui témoignait d’une routine parfaitement huilée, et enfin, l’anticipation palpable de l’agitation à venir. Des cordages furent lancés depuis les flancs du navire, puis attrapés par des dockers qui sécurisèrent l’amarrage.

Le bateau, désormais immobile, ressemblait à un géant reprenant son souffle après un long voyage. Sur les ponts supérieurs, les premiers touristes apparurent, s’accoudant au bastingage pour observer la ville. Roxane devina leurs visages encore ensommeillés, mais illuminés par l’excitation et la curiosité, pointant vers les lieux reconnaissables de la cité.

Dès 8 heures, les premiers passagers commencèrent à descendre, convergeant vers l’ensemble des autocars disposés en éventail. À travers ses jumelles poussées au maximum de leur capacité, elle aperçut finalement une pancarte indiquant « Aix-en-Provence » sur l’un d’eux. Lorsque le bus démarra, elle manœuvra sa voiture jusqu’à la bretelle de l’autoroute menant à Aix. Dix minutes plus tard, elle entamait discrètement sa filature. Pour mieux observer et vérifier si d’autres véhicules suivaient également le bus, elle maintint une distance prudente, laissant trois ou quatre voitures s’insérer entre eux. Elle n’observa rien de suspect : toutes les voitures finissaient par dépasser l’autocar, certaines à une vitesse qui constituait à l’évidence un délit routier.

Elle roula à quatre-vingts kilomètres-heure jusqu’au moment où le car emprunta la bifurcation vers Aix. Trente minutes après avoir quitté le port, le véhicule déversait son flot de touristes à proximité du cours Mirabeau.

Roxane repéra immédiatement la guide, une jeune femme blonde tenant au-dessus de sa tête un panneau « LMC Tour ». Tout le groupe était équipé d’oreillettes, constata-t-elle. En entendant la guide s’exprimer en allemand, elle comprit que les touristes étaient regroupés par nationalité, et se morigéna de ne pas s’être assuré de suivre un groupe d’Italiens. Elle aurait sans doute gagné du temps. Tant pis, se dit-elle en emboitant le pas au groupe, puisqu’elle était là, autant observer le déroulement d’une excursion. Elle voulait comprendre s’il était oui ou non possible de perdre un touriste.

Le début de la matinée se déroula lentement. La visite de la vieille ville donna lieu à de longs arrêts devant différents monuments, la guide donnant chaque fois des explications que Roxane ne comprenait pas. Les touristes étaient disciplinés et attentifs. Elle chercha un moyen de s’entretenir avec la guide sans attirer l’attention. À ce stade de son enquête, elle avait besoin d’informations sur l’organisation de LMC, mais aucune des personnes qu’elle suivait n’était suspecte. Elle ne pouvait pas débouler au milieu du groupe en brandissant sa carte de flic, exigeant que l’on réponde à ses questions.

Tout à coup, elle eut une idée. À bonne distance du groupe, elle observa les touristes, mais aussi leur environnement immédiat. Sans surprise, elle repéra des pickpockets qui, attirés par ces étrangers comme une guêpe par un morceau de viande, attendaient le moment propice pour passer à l’action. Elle s’éloigna encore et s’adossa contre un mur.

Sur la place Antonini qui jouxte la cour d’appel, un garçon d’une quinzaine d’années, à la peau mate et portant une casquette qui lui mangeait le visage, se rapprocha des dernières femmes du groupe. L’une d’elles était en train de prendre une photo, et pour libérer ses mouvements, elle avait basculé son sac à bandoulière dans le dos. Précisément ce qu’attendait le pickpocket.

Roxane se mit discrètement en mouvement. Elle s’approcha du groupe, et au moment où le jeune pickpocket plongea la main dans le sac de la touriste allemande, elle l’attrapa par le col.

— Police ! annonça-t-elle d’une voix sévère.

Le jeune garçon marqua sa stupeur. D’habitude, il repérait facilement les flics chargés de le prendre sur le fait, et il parvenait à leur échapper en se débarrassant au besoin des objets volés dans une poubelle. Cette fois, il avait été pris par surprise. En outre, il n’avait jamais croisé cette flic-là.

Roxane héla un collègue affecté à la sécurité de la cour d’appel, à qui elle remit le pickpocket. Puis, elle se tourna vers la guide et lui tendit sa carte.

— J’ai des questions à vous poser, dit-elle calmement. Pouvez-vous interrompre la visite quelques minutes ?

La guide ne protesta pas. En outre les touristes étaient encore sous le coup de l’émotion provoquée par la tentative de vol et l’intervention de la police. Ils commentaient en allemand une scène qui n’avait pas duré plus d’une minute. La guide leur proposa une pause-café sur l’une des terrasses alentour.

— Vous encadrez ce groupe de touristes ? interrogea Roxane, lorsqu’elles furent seules.

— Absolument. D’habitude, je les mets en garde contre les risques de pickpocket, mais on dirait que celui-ci m’a échappé.

— Vous n’avez rien à vous reprocher. C’est un fléau ici. Je suis justement là pour assurer la sécurité des touristes, exagéra-t-elle. Vous encadrez des groupes de croisiéristes tous les jours.

— Oh non, je suis guide freelance. Je travaille pour toute sorte de clients. Pour vous dire la vérité, les croisiéristes ne sont pas mes préférés. Le timing est toujours trop serré et les groupes s’enchaînent comme à l’usine.

— Vous avez une heure limite pour les ramener au bus, c’est ça ?

— Exactement. Leur bateau quitte Marseille à 18 h. Je dois m’assurer que personne n’est en retard. Alors, lorsqu’un incident comme aujourd’hui survient, il faut gérer la situation avec le touriste. Parfois, je l’aide à porter plainte. D’autres fois, il refuse de remonter à bord sans les papiers ou le téléphone volés. Bref, les contraintes de la croisière rendent les choses plus difficiles.

La guide s’exprimait dans un français presque parfait. Elle était visiblement Allemande ou Autrichienne, et tout à fait prête à coopérer avec Roxane, pour peu que la halte ne s’éternise pas.

— Vous n’aurez pas à porter plainte aujourd’hui, positiva Roxane. Je suis intervenue avant qu’il soit trop tard. Mais au fait, je me demandais… que se passe-t-il s’il vous manque quelqu’un au moment de remonter dans le bus ? Arrive-t-il que certaines personnes quittent le groupe et poursuivent la visite seules ? Que faites-vous dans ce cas ?

— Ça peut arriver, en effet, confirma la guide. On possède la liste des inscrits à l’excursion. On vérifie que personne ne manque, à l’heure du rendez-vous, mais les instructions de la compagnie sont strictes : si un touriste est en retard, on le laisse se débrouiller pour regagner le bateau par ses propres moyens. S’il n’arrive pas à l’heure pour remonter à bord avant le départ, alors il doit rejoindre tout seul la prochaine escale.

— La compagnie en a connaissance ?

— J’imagine que oui. Ils scannent les cartes de passager lors du rembarquement. Mais je ne sais pas ce qui se passe après, ajouta-t-elle. Mon rôle s’arrête au pied de la passerelle.

Roxane digéra ces informations. La disparue du cours Mirabeau avait certainement manqué le départ du bateau, la semaine précédente. Il était probable que la compagnie s’en soit aperçue. En revanche, ce cas se produisant régulièrement, il était peu probable qu’ils aient immédiatement donné l’alerte. Pour peu que cette femme voyage seule, il a pu s’écouler plusieurs jours avant que quelqu’un considère que son absence était inquiétante.

Ça n’allait pas faciliter son enquête, réalisa-t-elle, en prenant congé de la guide et de son groupe. Quelle que soit la façon dont on abordait le problème, la prochaine étape était de comprendre comment fonctionnait le service de sécurité de Luxury Mediterranean Cruises.
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L’horloger avait besoin de calme pour faire un point sur la situation. Qu’un homme politique du calibre de Maxime Clervoy lui propose de jouer un rôle dans la sécurité de Marseille n’était en réalité pas si étonnant. Que ce même Maxime Clervoy tente de fouiller dans son passé, alors qu’il avait décliné sa proposition, lui paraissait en revanche hautement irritant. Pour couronner le tout, Clervoy était dans le civil le patron-propriétaire d’une compagnie de croisière sur laquelle Roxane enquêtait.

Tout cela ne pouvait pas être le fruit du hasard.

Pour Morgan, le hasard n’était qu’une horloge dont on ne connaissait pas encore le mécanisme. À plus forte raison dans le domaine des relations humaines, tous les événements se produisaient grâce ou à cause d’événements passés qu’il fallait mettre en évidence.

Il tenta de se calmer en démontant et remontant plusieurs fois le mécanisme d’une montre ancienne de conception suisse. Pendant que ses doigts s’affairaient sur les minuscules engrenages, il laissa son esprit se concentrer sur la situation. Une chose était certaine : il ne pouvait pas se permettre de laisser les événements venir à lui. Il devait prendre l’initiative.

Morgan composa le numéro de téléphone d’Amélie Martin.

— J’ai besoin d’une information, annonça-t-il sans préambule.

— Je vous ai tout dit l’autre fois, Morgan. Je suis déjà allée au-delà de mes attributions.

— Vous m’avez dit que l’ordre de transmettre mon dossier venait du ministère de la Justice. J’ai besoin de savoir de qui exactement.

Amélie Martin garda le silence. Morgan sentit qu’elle faisait face à un conflit de loyauté. L’enquêtrice de l’IGGN avait pris l’initiative de le prévenir qu’on cherchait à lui nuire ; ce faisant, elle s’était mise dans une situation délicate. Si l’intuition de l’horloger était la bonne, les motivations d’Amélie Martin étaient à chercher dans le statut de celui ou de celle qui lui avait demandé le dossier. Après mûre réflexion, Morgan était arrivé à la conclusion qu’une seule personne suscitait une antipathie si profonde au sein des forces de l’ordre, que certains n’hésitaient pas à ignorer ses directives…

— Il s’agit du ministre lui-même, insista-t-il. Éric Delaunay, c’est bien ça ?

Un silence persistant s’ensuivit. Morgan comprit qu’il avait vu juste.

En réalité, il avait passé en revue l’ensemble des personnes qu’il avait croisées au cours de sa carrière. Il s’était ensuite renseigné sur les amis politiques proches de Maxime Clervoy, et il était tombé sur l’actuel Garde des Sceaux, Éric Delaunay. Or, il avait déjà été confronté à cet homme… C’était il y a vingt ans et l’affrontement avait viré à l’humiliation pour celui qui n’était alors qu’un avocat-pénaliste renommé.

— Je ne vous ai officiellement rien dit, finit par lâcher Amélie, avant de raccrocher.

Cour d’Assises de Dijon, mai 2004

Le procès de Guy Labrosse en était à son troisième jour. La salle du tribunal était pleine à craquer, une partie du public assistant aux débats debout en rang serrés derrière les bancs des parties civiles. Il faut dire que les victimes de Guy Labrosse étaient au nombre de huit, toutes violées et étranglées avant d’être abandonnées en rase campagne, dans une zone sinistre et isolée du Morvan. L’arrestation du « tueur à la chevalière », comme l’avaient surnommé les journalistes à cause des traces de bagues retrouvées sur le corps des malheureuses victimes, avait demandé une longue et minutieuse enquête. Le SRPJ de Dijon, aidé par les services centraux de la police et de la gendarmerie, avait fini par découvrir que le coupable était un père de famille apparemment sans histoire, exerçant le métier d’assureur dans une commune de la Nièvre : Guy Labrosse. Les indices concordants prouvant la culpabilité de Labrosse étaient incontestables, pourtant, la manière dont le prévenu avait avoué ses crimes au cours de sa garde à vue occupait les débats. Labrosse s’était en effet rétracté quelques heures plus tard, une fois que son avocat l’eut assisté.

À cette époque, le capitaine Morgan Baxter dirigeait une équipe d’intervention du GIGN. Il avait été appelé en renfort par les gendarmes bourguignons lors de l’arrestation de Guy Labrosse.

— Capitaine Baxter, demanda le président de la cour d’Assises, pouvez-vous nous rappeler dans quelles circonstances vous avez procédé à l’arrestation du prévenu ?

Morgan se tenait droit, figé dans son uniforme d’apparat. Ce n’était pas la première fois qu’il rendait compte de ses missions devant une cour d’Assises. C’était la première fois, en revanche, qu’il le faisait à l’occasion d’un procès aussi médiatisé. Il avait décidé de s’en tenir aux faits, rien qu’aux faits, qu’il avait soigneusement consignés dans un coin de sa mémoire.

— À sept heures zéro zéro, mes hommes et moi sommes entrés dans le domicile de Guy Labrosse. Il était alité avec son épouse, et ses enfants dormaient à l’étage. Il n’a opposé aucune résistance, si bien que j’ai pu le remettre aux policiers du SRPJ de Dijon à sept heures zéro quatre. Par sécurité, j’ai ensuite effectué le trajet dans la même voiture que le prévenu jusqu’au commissariat.

— Ce qui a pris combien de temps ? demanda Éric Delaunay, l’avocat de Guy Labrosse.

— Environ une heure trente, maître, répliqua Morgan.

— Avez-vous effectué un arrêt en cours de route ?

— Affirmatif. À huit heures trente-cinq, le prévenu a exprimé son désir d’aller aux toilettes. Nous nous sommes arrêtés sur l’aire de service de Pouilly-en-Auxois.

— Monsieur Labrosse a-t-il tenté de se soustraire à votre surveillance ? demanda le président.

— Négatif. Je m’en suis assuré personnellement.

— Ah vous voyez ! éructa l’avocat. Mon client a subi d’épouvantables pressions lors de cette pause technique.

Morgan haussa pour la première fois les sourcils. Il comprit que la stratégie de défense de cet avocat ambitieux et sans scrupules consistait à insinuer que les aveux de Labrosse avaient été extorqués sous la contrainte. Or, l’horloger était certain que ce jour-là, il n’avait pas exercé la moindre violence sur ce salopard. Il s’était contenté de le conduire aux toilettes, puis de quitter les lieux une fois que le convoi fut arrivé au commissariat. Ce n’est du reste que quelques heures plus tard que Labrosse était passé aux aveux, avant de se rétracter.

— Que voulez-vous dire ? demanda le président à maître Delaunay.

— Monsieur le président, mesdames et messieurs les jurés, mon client a été tiré du sommeil à l’aube, par une bande de soldats sanguinaires armés jusqu’aux dents. Il n’a même pas eu le loisir de satisfaire ses besoins naturels avant d’être embarqué manu militari par cette… par cette brute ! Lorsqu’il a enfin pu se rendre aux toilettes, c’était accompagné par un homme menaçant au physique de Terminator. N’importe qui à sa place aurait avoué n’importe quoi pour que le cauchemar s’arrête !

L’avocat était complètement exalté. Morgan se demanda s’il avait répété son numéro avant l’audience, ou bien s’il croyait vraiment aux inepties qu’il débitait. Il avait peu d’estime pour les avocats-pénalistes qui tentaient de faire acquitter des criminels avérés, mais celui-ci dépassait de loin tous ses confrères. Il prit un air glacial et répliqua :

— Nous employons parfois la force dans le cadre de nos missions, mais toujours de façon proportionnée et au service de l’ordre public. Dans le cas qui nous occupe, nous n’avons pas eu à le faire, puisque le prévenu n’a opposé aucune résistance.

— Non mais regardez-moi ça, brama une nouvelle fois l’avocat, s’adressant aux jurés. Vous ne seriez pas terrorisés, vous, devant un homme aussi menaçant ?

— Maître, intervint le président, les états de service du capitaine Baxter sont irréprochables. En outre, son témoignage correspond en tous points à ce qui figure dans les procès-verbaux. Avez-vous d’autres questions pour le témoin ?

— J’en ai une, oui ! Capitaine Baxter, est-il courant dans votre métier de malmener des personnes pour qu’elles avouent ? Les violences policières sont un fléau pour notre société !

Encore une fois, Morgan se demanda si Delaunay jouait son rôle habituel, avec une conviction feinte, lorsqu’il formulait ses insinuations. Il le toisa de toute sa hauteur et conclut pour les jurés :

— Je crois plus utile que la cour se concentre sur les éléments matériels à sa disposition concernant le meurtre de ces malheureuses femmes. Il me semble que le prévenu a fait usage à leur égard d’un peu plus de coercition que les forces de l’ordre à son encontre. Croyez-moi, pour ce genre d’individu, attendre une heure pour se soulager ne constitue guère une contrainte suffisante pour les pousser à avouer leur crime. Il en faudrait davantage, bien davantage.

Sur ce, il se redressa un peu plus encore, effectua un demi-tour règlementaire, et quitta la salle d’audience sans y avoir été formellement autorisé.

Cet épisode ne rehaussa pas l’estime que l’horloger portait aux avocats-pénalistes en général, et à Éric Delaunay en particulier. Il accrut au contraire sa conviction que certains ténors du Barreau possédaient une intégrité singulièrement défaillante, pour défendre un criminel en s’en prenant aux forces de l’ordre. Tout accusé avait droit à une défense, c’était un fait, mais fallait-il pour autant tenter de faire prendre à la société des vessies pour des lanternes ?

Depuis ce jour, il redoubla de précautions pour rester irréprochable dans chacune des opérations qui lui furent confiées.

Marseille, de nos jours

Face à la mer, sur une chaise métallique installée par Karim pour le confort de ses clients, Morgan réfléchissait à la signification de cet enchaînement d’événements. Maxime Clervoy lui avait fait la proposition, a priori honnête, de diriger un service de sécurité privée au bénéfice des Marseillais. Il n’était pas surprenant que le refus initial de Morgan ait suscité le courroux du politicien. Toutefois, le fait que celui-ci se soit mis à fouiller dans son passé avec l’aide de ses alliés politiques troublait grandement l’horloger. Cela indiquait clairement que Clervoy ne laisserait pas tomber l’affaire si facilement. Pourquoi une telle obstination ? Qu’est-ce que je représente pour cet homme ? se demanda-t-il.

Le hasard voulait qu’Éric Delaunay, ancien avocat autrefois réputé pour ses capacités à faire acquitter les plus dangereux criminels, soit actuellement Garde des Sceaux, et qu’il soit un ami de Clervoy. Cela aurait pu n’être qu’une coïncidence, tant Morgan avait croisé de nombreuses personnes au cours de sa carrière, pourtant, il craignait qu’il y ait quelque chose d’autre. Parallèlement, une mystérieuse affaire de disparition non signalée occupait Roxane, et faisait également apparaître le nom de Maxime Clervoy, pour son rôle de dirigeant de la compagnie de croisière LMC, cette fois. Se pouvait-il que rien de tout cela ne soit dû au hasard ?

Il régla ses consommations, salua Karim de la tête et se dirigea vers l’endroit où était stationné son T-Max. Il attacha la sangle jugulaire de son casque noir, puis démarra l’engin.

L’horloger quitta la tranquillité pittoresque du vallon des Auffes, où les maisons de pêcheurs encaissées dans la falaise bordaient le petit port et ses barques colorées. Il remonta une ruelle étroite aux virages serrés. Les odeurs salines se mélangeaient aux effluves de bouillabaisse qui s’échappaient des restaurants locaux. Il grimpa ensuite vers le boulevard Charles Livon, longeant le littoral, où les vues se déployaient sur la vaste étendue de la Méditerranée. Au large, on distinguait les îles du Frioul.

À mesure qu’il s’approchait du centre-ville, le panorama changea drastiquement. Le T-Max fila à travers l’animation urbaine débridée, passant devant les façades historiques qui se dressaient comme les gardiennes du riche passé de la cité phocéenne. En rejoignant le quai de Rive Neuve, il constata le ballet incessant des ferries et des voiliers qui quittaient le Vieux-Port.

L’architecture moderne du quai de la Joliette prit le relais. Les immeubles de verre et d’acier évoquaient la mutation de la ville. Il se faufila entre les hautes tours et atteignit un bâtiment qui, avec sa façade lisse et sa silhouette imposante, contrastait nettement avec le charme désuet de son vallon des Auffes.

La compagnie LMC possédait des bureaux dans cet immeuble. En réalité, le siège social de la société était basé en Italie, mais Maxime Clervoy, le fondateur, avait tenu à garder l’essentiel de ses collaborateurs à Marseille, sa ville d’origine et de cœur. Morgan avisa, au rez-de-chaussée, une agence commerciale qui vendait les croisières LMC aux amateurs de passage. Il poussa la porte.

— Bienvenue chez LMC, annonça une femme, dans la trentaine, portant un pull-over siglé aux couleurs de la compagnie. En quoi puis-je vous être utile ?

Morgan se dirigea vers le mur de droite couvert d’un gigantesque présentoir. En faisant mine de feuilleter les brochures, il prit le temps de détailler la zone : une seule employée dans l’agence, mais une porte, derrière son bureau, qui devait mener au reste des locaux. Dans un coin du plafond, il distingua une caméra de surveillance à 360 degrés. Un de ces modèles protégés par une demi-sphère opaque, semblable à ceux que l’on trouvait dans les supermarchés. Il en conclut qu’il n’était pas exactement au cœur du dispositif de sécurité de LMC, mais que son passage dans l’agence allait laisser une trace. Il n’avait droit qu’à une seule chance d’impressionner son interlocutrice pour obtenir les informations qu’il cherchait.

Il sortit de la poche de son jean noir une vieille carte barrée bleu-blanc-rouge et la brandit devant l’employée.

— Service de sécurité privé, dit-il d’une voix sombre. Nous sommes à la recherche d’un dangereux malfaiteur. Nous pensons qu’il est monté à bord d’un bateau de votre compagnie. Pouvez-vous me transmettre la liste des navires qui ont fait escale à Marseille, au cours des deux dernières semaines ?

La jeune femme se décomposa. Elle était agente de voyage, pas chargée des relations avec la police. En outre, elle venait à peine de débuter, tout en bas de l’organigramme de LMC.

— Je… je vais appeler ma responsable… prononça-t-elle avec difficulté, sa voix transpirant le stress.

— Inutile. Contentez-vous de me donner la liste des navires.

La vendeuse lança des regards désespérés autour d’elle. Cet homme austère ne semblait pas dangereux pour elle-même, mais elle n’avait pas été formée pour faire face à pareille situation.

— Si je vous donne notre programme de croisières, vous pourrez voir les bateaux qui s’arrêtent à Marseille ? proposa-t-elle, tendue à l’extrême.

— Hmm… c’est un bon début.

Elle tendit à Morgan la brochure cornée qui se trouvait sur son bureau.

— Là, vous voyez, bégaya-t-elle, le LMC Mistral propose le « Grand Tour de Méditerranée ». Il fait escale à Marseille le vendredi. Le LMC Azur, lui, s’arrête le dimanche. Il repart ensuite vers les Baléares où vous pourrez profiter de la beauté minérale de ces îles espagnoles…

Morgan se crispa intérieurement. Il ne prenait aucun plaisir à tourmenter la vendeuse qui se raccrochait désespérément à son discours commercial. En revanche, il n’avait que quelques minutes pour obtenir l’information dont il avait besoin. Au-delà, quelqu’un risquait d’entrer dans l’agence et sa couverture ne tiendrait pas. Il feuilleta la brochure à toute allure.

— Je vois que vous affichez la liste des capitaines de vos navires, remarqua-t-il, en pointant un trombinoscope d’hommes en uniforme et galon de commandant.

— Oui, nos clients sont attachés aux équipages. Ceux-ci contribuent grandement à l’ambiance à bord.

— Certainement. Donnez-moi la liste des responsables de la sécurité sur vos bateaux.

Une nouvelle vague de panique s’empara du regard de la jeune femme. Elle pria de toutes ses forces pour que sa responsable revienne de sa pause et vole à son secours. Elle ne connaissait évidemment pas la liste des milliers de marins embarqués sur les navires de la compagnie, mais elle ne se sentait pas de taille à l’avouer à cette brute. Soudain, elle se souvint d’un détail.

— Certains de nos membres d’équipage participent à des spectacles à bord, avança-t-elle d’une voix tremblante. On appelle ces soirées le « show des talents LMC » ! Tous les officiers y participent un jour ou l’autre. Nos responsables de la sécurité ne doivent pas faire exception.

Elle tendit à Morgan une autre brochure. Pour chaque navire, une double page vantait les talents cachés de certains membres d’équipage. On y distinguait une responsable de la restauration déguisée en chanteuse de cabaret ; un chef des machines au physique de grimpeur perché sur un trapèze… Décidément, LMC ne reculait devant rien pour divertir ses passagers, constata Morgan.

Il parcourut les vignettes du trombinoscope, lorsqu’il eut la surprise de remarquer un visage connu.

Bingo ! se réjouit-il intérieurement. D’habitude, il ne voyait pas le hasard comme un allié fiable pour le succès d’une mission. Cette fois pourtant, la chance semblait être de son côté.

— Là, cette femme, Anne-Laure Delcourt, elle fait partie de vos équipages, dit-il en pointant une photo sur la brochure. Où se trouve-t-elle ?

La jeune vendeuse se pencha sur la page. L’espoir renaissait.

— Elle est responsable de la sécurité du LMC Azur, déchiffra-t-elle. Et elle a visiblement des talents de prestidigitatrice ! Cette information vous suffit-elle ?

— Pour cette fois, oui, grommela Morgan. Merci de votre aide. Ne parlez à personne de mon passage. De toute façon, vous n’avez rien fait de mal. Tout ce dont j’avais besoin se trouve dans vos brochures…

La vendeuse retrouva ses couleurs. Elle ne perdrait pas son job aujourd’hui.

Morgan lui sourit sincèrement, avant de quitter l’agence en prenant soin de tourner le dos à la caméra de surveillance.
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Contacter Anne-Laure Delcourt ne présentait en théorie aucune difficulté pour Morgan. Les anciens de la gendarmerie, et particulièrement du GIGN, disposaient de groupes de discussion sur des messageries sécurisées. Ils se retrouvaient régulièrement pour évoquer leurs souvenirs d’opérations passées, ou tout simplement pour maintenir entre eux le lien si particulier qui existait entre ces frères d’armes. Ces frères et ces sœurs d’arme, en l’occurrence.

L’aversion de l’horloger pour tout ce qui touchait de près ou de loin à l’informatique l’empêchait de fréquenter ces messageries. En revanche, il possédait dans un vieux répertoire en papier, les coordonnées de quelques-uns de ses plus proches compagnons du temps où il était gendarme d’élite. En deux ou trois coups de téléphone, il se fit communiquer le numéro privé d’Anne-Laure Delcourt.

Il gardait un excellent souvenir de cette femme qui devait avoir cinq ou six ans de moins que lui. Affectée à la Force Opérationnelle de Recherche du GIGN, lorsqu’il en était lui-même le commandant en second, elle s’était distinguée par son intelligence tactique et sa bravoure. L’une des premières femmes à avoir intégré cette unité d’élite, elle avait brisé de nombreux plafonds de verre au cours de sa carrière. Sa vie avait en revanche pris un virage différent lorsqu’elle était devenue mère. Face à l’impossibilité de concilier les risques de son métier avec ses responsabilités parentales, elle avait dû faire le choix douloureux de quitter la FOR. D’après ce que Morgan venait d’apprendre, elle avait fini par divorcer du père de son fils. Elle passait à présent son temps à sillonner les mers du globe pour veiller à la sécurité de croisiéristes.

Morgan échoua plusieurs fois à joindre Anne-Laure Delcourt sur son téléphone. En désespoir de cause, il décida d’aller directement à sa rencontre sur son lieu de travail.

Le dimanche, il se rendit en T-Max à l’entrée du port de croisière de Marseille. Les allées et venues n’étant pas rigoureusement filtrées, sa carte de colonel de réserve lui suffit pour accéder jusqu’au quai où était amarré le LMC Azur.

Morgan ne put s’empêcher d’admirer l’ingéniosité humaine et le luxe incarnés par ce navire. Il était tout simplement gigantesque. Une vingtaine de ponts étagés avec élégance étaient parsemés de cabines aux baies vitrées offrant une vue imprenable sur la mer. Des terrasses extérieures, équipées de piscines scintillantes et de jacuzzis, accueillaient des centaines de chaises longues. Il leva les yeux vers la passerelle de commandement qui se déployait sur toute la largeur du navire, tel un balcon suspendu au-dessus de la proue. Tout était surdimensionné. Toutefois, malgré l’allure massive et les équipements haut de gamme, cet hôtel flottant ne lui aurait pas du tout convenu, pensa-t-il, en se déplaçant vers l’endroit où débarquaient les premiers touristes.

Il avisa un dispositif de filtrage digne des aéroports les plus sécurisés. Dans le sens de la descente, les passagers présentaient leur carte magnétique d’identification, avant de franchir la passerelle jetée entre l’écoutille et le quai. Pour les personnes montant à bord, des portiques de détection et une fouille systématique des bagages à main étaient effectués par des agents, silhouette imposante et oreillette discrètement reliée au PC de sécurité. À cette heure, l’essentiel des croisiéristes était en train de débarquer pour l’excursion du jour. Morgan se dirigea vers la passerelle.

— Autorité française, annonça-t-il en présentant une nouvelle fois sa carte. Je désire voir votre officier de sécurité.

— Il n’est pas disponible pendant la phase de débarquement, déclara sans se démonter l’un des hommes, un solide cerbère aux cheveux ras et à la mine stricte.

— Je connais Anne-Laure Delcourt. Dites-lui que le colonel Baxter souhaite la voir.

Devant l’insistance de l’horloger, le vigile se décida à prononcer quelques mots en anglais dans son micro de poitrine. Il attendit plusieurs secondes la réponse, puis il fit un signe de tête à Morgan.

— Madame Delcourt descend tout de suite.

Il avait prononcé cette phrase comme on annonce un bulletin de météo marine, sans inflexion dans la voix. Cet homme était formé à appliquer des procédures rigoureuses, et sous le commandement d’Anne-Laure, il ne devait rester aucune place pour la fantaisie, pensa Morgan.

Il patienta en détaillant le reste du bateau. Celui-ci mesurait plus de trois cents mètres de long et sa hauteur, colossale également, le faisait ressembler à une citadelle des mers. La coque, peinte dans un blanc éclatant, était parsemée ici et là de touches de bleu marine et d’or. Il remarqua également quelques appendices témoignant d’équipement de navigation et de sécurité dernier cri.

Deux minutes plus tard, il distingua la silhouette de son ancienne collègue qui émergeait des entrailles du navire. Athlétique, les cheveux châtains courts encadrant un visage aux traits fins marqué par des yeux verts perçants, Anne-Laure portait l’uniforme de la compagnie, ainsi qu’une paire de baskets bleu marine. Elle franchit la passerelle d’un pas fluide.

— Colonel Baxter ! Je ne m’attendais pas à votre visite. Vous avez repris du service ?

— En quelque sorte. Je suis content de vous revoir.

La remarque était sincère, Morgan ayant toujours apprécié cette femme intelligente et volontaire.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?

Morgan avait décidé de se montrer sincère et d’aller droit au but :

— Je ne suis plus d’active. Mais j’interviens de manière informelle dans certaines enquêtes que mène ma fille. Roxane est lieutenante à la SR de Marseille. Je ne me souviens plus si vous l’aviez rencontrée lorsqu’elle était enfant ?

— Je ne crois pas. Vous devez être fier d’elle, colonel…

Tout en parlant, Anne-Laure fit quelques pas sur le quai. Elle s’éloignait de ses agents qui observaient d’un œil curieux la rencontre entre leur cheffe et cet « officiel français ». Lorsqu’elle fut certaine que leur conversation ne pouvait plus être écoutée, elle poursuivit :

— Votre démarche n’a donc rien d’officiel ?

— En effet. Cela dit, l’enquête qui nous intéresse n’a rien d’officiel non plus, ajouta Morgan.

— De quoi s’agit-il ?

— De l’enlèvement d’une femme qui voyageait sur l’un de vos bateaux.

L’horloger se montrait franc, car il savait que c’était le seul moyen de s’assurer la coopération d’une femme comme Anne-Laure Delcourt. Il l’avait connue pragmatique et dévouée à la protection des autres lorsqu’elle était gendarme, nul doute qu’elle avait conservé ses qualités maintenant qu’elle travaillait dans le privé. En revanche, il n’avait pas l’intention de lui avouer tout de suite que les affaires de Maxime Clervoy, le patron de la compagnie, l’intéressaient au moins autant que l’enquête de sa fille.

— Je ne suis pas au courant d’une telle situation, avança Anne-Laure en fronçant les sourcils. En général, les incidents concernant nos passagers sont remontés à tous les officiers de sécurité. Sur quel bateau cela serait-il arrivé ?

— Je me doute que l’affaire n’est pas encore remontée aux oreilles de la compagnie, éluda Morgan. À ce stade, j’aimerais simplement comprendre comment fonctionne la sécurité à bord de vos navires. Cela me permettra de savoir si une faille aurait pu être exploitée par des ravisseurs.

Anne-Laure ne se formalisa pas de cette remise en cause des procédures de sécurité de LMC. Venant d’un homme comme Morgan Baxter, l’éventualité devait forcément être prise au sérieux. Par curiosité plus que pour se couvrir, elle demanda tout de même :

— Avez-vous déjà contacté la direction de la compagnie ?

— Pas encore. Comme je vous le disais, à ce stade, j’interviens de manière non officielle.

Anne-Laure soupesa la situation. Elle avait beaucoup admiré le colonel Baxter et lui accordait une confiance sans limites. Accepter de coopérer avec lui sans en avertir sa hiérarchie présentait un petit risque pour sa carrière. Mais dans le même temps, si les faits qu’avançait Baxter étaient avérés, on ne pourrait pas lui reprocher d’avoir enquêté discrètement.

— D’accord, colonel. Si je peux vous aider, je le ferai avec plaisir. Que souhaitez-vous savoir ?

— Vous pourriez commencer par me faire visiter votre magnifique navire, proposa Morgan. Nous mettrons ça sur le compte de la nécessaire collaboration entre une compagnie pour laquelle la sécurité est primordiale et les autorités françaises.

Anne-Laure Delcourt approuva. Elle retourna vers la passerelle d’embarquement et s’adressa à l’un de ses agents :

— Le colonel Baxter est autorisé à monter à bord pour une visite de sécurité. Pouvez-vous lui établir un pass visiteur ?

L’homme s’exécuta, et une minute plus tard, Morgan et Anne-Laure pénétraient dans les coursives du pont 4.

— Inutile de vous montrer le spa ou les cabines, j’imagine. Par où voulez-vous commencer ?

Morgan observa rapidement l’environnement. Le couloir était richement décoré, les murs recouverts de parements or et crème assortis à l’épaisse moquette. Sur la droite, une cage d’ascenseur desservait les ponts supérieurs. Un couple en peignoir patientait devant un écran diffusant des images d’enfants s’ébrouant au ralenti dans la piscine du bateau.

— Laissons les zones publiques pour plus tard. Montrez-moi les quartiers de l’équipage, s’il vous plait.

Anne-Laure sourit. Elle se doutait de la réaction de son hôte, lorsqu’il découvrirait que les zones réservées aux marins constituaient en réalité une véritable ville qui traversait le navire au niveau des ponts inférieurs interdits aux croisiéristes.

Elle déverrouilla une porte à l’aide de sa carte magnétique, et de fait, ils débouchèrent dans un univers qui n’avait rien à voir avec les coursives capitonnées et couvertes de photos d’art. Morgan écarquilla les yeux. Devant lui, un immense couloir central, peint de jaune pâle, desservait des dizaines d’escaliers latéraux conduisant encore plus bas. Une foule grouillante de membres d’équipage, certains en combinaison de mécanicien, d’autres en tenue de maître d’hôtel ou de femme de chambre, se déplaçait rapidement pour rejoindre leur poste de travail.

— Nous sommes plus de deux mille personnels à bord, pour environ cinq mille passagers. Le LMC Azur constitue un village dans lequel nous avons tous un rôle. Chacun est identifié et, pour dire la vérité, pisté dans ses déplacements. Nous savons à chaque instant qui se trouve où dans cette usine des mers.

Une fois n’est pas coutume, l’horloger fut impressionné par cette organisation flottante où chaque mouvement semblait régi par des lois bien précises.

— Vous êtes responsable de la sécurité de tout ce monde ? interrogea-t-il, circonspect.

— Je dispose d’une équipe d’une trentaine de personnes, mais en effet, j’en suis la directrice.

Anne-Laure déverrouilla une nouvelle porte qui affichait un panneau « PC de sécurité — Accès réservé ».

— Et voici mon camp de base, commenta-t-elle, en embrassant du bras une pièce grande comme un cours de tennis.

Sur des postes de travail alignés en rang d’oignons, des agents scrutaient des écrans d’ordinateur. Sur le mur du fond, ainsi que sur des piliers centraux, des dizaines de moniteurs diffusaient des informations qui n’avaient aucune signification pour Morgan. Certains affichaient les images de caméras de surveillance.

— On dirait une salle de lancement de la NASA, siffla Morgan, mi-admiratif, mi-perplexe. C’est impressionnant.

— Et encore, vous n’avez pas vu la salle de commande du navire. L’équipe qui gère les systèmes est trois fois plus nombreuse que la mienne. Propulseurs, stabilisateurs, système de désalinisation, usine de traitement des déchets, tout est administré en central depuis un PC qui se trouve juste à côté.

— Vraiment fascinant… Vous devez avoir de bons ingénieurs.

— Tout ça est français, colonel, confirma Anne-Laure, fièrement.

Elle désigna une plaque métallique rivetée sur le mur. La mention « Chantier de l’Atlantique, Saint-Nazaire, France » s’étalait en lettres d’or.

Morgan ressentit un léger vertige. Il avait étudié et maîtrisé de nombreux systèmes complexes au cours de sa carrière. Encore aujourd’hui, il se targuait de savoir régler des mécanismes horlogers aux dizaines de pièces interagissant entre elles. Mais là, il devait reconnaître que la prouesse technologique était tout simplement extraordinaire. Il chassa son trouble et se concentra à nouveau sur les raisons de sa présence ici.

— D’après ce que je constate, si un passager disparaît, vous devez avoir les moyens de le savoir, avança-t-il, sa remarque ayant plutôt les intonations d’une question.

— Je vais vous expliquer, fit Anne-Laure. Mais pas ici. Montons au pont vingt-quatre, nous y serons plus tranquilles pour discuter.

Elle entraîna Morgan dans un raid rectiligne de deux cents mètres, le long de la coursive centrale du quartier de l’équipage, puis ils empruntèrent un ascenseur secondaire, manifestement réservé aux officiers.

— Il dessert la passerelle de commandement, mais je ne pourrai pas vous la faire visiter aujourd’hui. Nous n’avons pas demandé l’autorisation à l’officier de quart.

Ils s’arrêtèrent deux étages au-dessus du niveau dédié à la navigation et débouchèrent sur un pont ensoleillé, balayé par une bise légère. Le panorama sur Marseille était époustouflant. Lorsqu’il rentrait d’une séance de natation, au vallon des Auffes, Morgan jouissait d’une jolie vue sur la côte depuis le ras des flots. Mais à près de quarante mètres de hauteur, amarré au port de la Joliette, le décor était sans comparaison. Il prit quelques secondes pour profiter du spectacle, détaillant chaque quartier qui s’offrait à sa vue comme s’il s’était agi d’une toile de maître.

— C’est magnifique, s’extasia-t-il.

Anne-Laure approuva en silence, puis elle indiqua deux fauteuils moelleux opportunément situés le long du bastingage vitré. Elle héla un serveur et commanda deux cafés.

— Si vous me parliez de votre affaire ? suggéra-t-elle, s’excusant presque d’arracher Morgan à sa contemplation.

— Vous avez raison, je m’égare, dit celui-ci. Je vous explique de quoi il retourne.

L’air de l’horloger changea du tout au tout. Son cerveau se remobilisa en une fraction de seconde sur ses préoccupations. Il se demanda un temps si le projet de Maxime Clervoy était d’appliquer à la ville de Marseille, le même dispositif de sécurité que celui qui avait cours à bord de ses navires. Il décida toutefois de commencer par le commencement.

— Une amie de ma fille a été témoin de l’enlèvement d’une femme descendue en excursion à Aix-en-Provence, entama-t-il.

Puis, il expliqua sans détour à Anne-Laure ce qu’il savait des faits. La montée forcée de la femme à bord d’un véhicule stationné sur le cours Mirabeau, le van immatriculé en Italie qui disparaissait des radars, ainsi que les raisons pour lesquelles Roxane et lui pensaient qu’il s’agissait d’une passagère de la compagnie LMC. Son ancienne collègue montra un intérêt non dissimulé pour ses explications, mais sa fonction de directrice de la sécurité la ramena à ses propres systèmes.

— Si ce que vous dites s’est réellement produit, la passagère a forcément été déclarée manquante après l’heure limite de rembarquement, nota-t-elle. Il s’agissait de quel bateau de la compagnie ?

— La femme a disparu un vendredi, le jour de l’escale à Marseille du Mistral, si je ne m’abuse.

— Alors la sécurité a dû signaler son absence. Comme vous l’avez vu, chaque descente et chaque montée à bord fait l’objet d’un contrôle informatique. Nous scannons et vérifions l’identité de chaque personne, et l’information est disponible en temps réelle dans tous les services, expliqua Anne-Laure.

Elle montra l’écran de son téléphone. Sur une application dédiée figurait le nombre de passagers à bord, ainsi que le nombre de personnes débarquées. L’information était également disponible au sujet des membres d’équipage. Morgan vit les chiffres se modifier en direct, au fur et à mesure que des mouvements se produisaient, vingt étages plus bas.

— Que se passe-t-il s’il manque quelqu’un au moment du départ ? interrogea-t-il.

— Nous cherchons à joindre les retardataires trente minutes avant l’heure. S’ils ne répondent pas, ou s’ils déclarent être en retard, nous appareillons tout de même. L’itinéraire de nos navires suit un plan de navigation millimétré. Notre arrivée à l’escale suivante en dépend.

— Qu’advient-il des gens restés à terre ?

— Ils doivent se débrouiller pour rejoindre le prochain port. Ça fait partie de notre règlement qu’ils signent lorsqu’ils réservent une croisière. Mais rassurez-vous, c’est assez rare. Et puis, nous avons des agents qui les assistent pour réserver un billet de train ou d’avion. Ils en sont quittes pour une dépense supplémentaire, mais rien de grave.

Morgan hocha la tête. Rationnellement, il ne voyait pas comment la compagnie aurait pu faire autrement. Il était de la responsabilité des passagers de se présenter à l’heure, comme ils le faisaient lorsqu’ils prenaient un train ou un avion.

— Savez-vous si un tel cas s’est produit à bord du Mistral, vendredi il y a deux semaines ? demanda-t-il, finalement.

Anne-Laure le regarda avec un air qu’il ne sut déchiffrer.

— Je vais me renseigner, confirma-t-elle. Si cela me donne l’occasion de vous revoir… C’est une opportunité à ne pas manquer.

Elle lui décocha un sourire charmeur.

L’horloger ne put déterminer si le plaisir d’Anne-Laure venait de la perspective de collaborer à nouveau avec son ancien chef, ou bien simplement de revoir Morgan Baxter.
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L’obscurité enveloppait déjà la ville depuis plusieurs heures lorsque Roxane perçut la vibration de son portable. Embourbée dans un océan de paperasserie, ses yeux fatigués luttant contre la lumière vacillante de l’écran de son ordinateur, elle n’y prêta pas tout de suite attention.

Pour un officier de police judiciaire, les longues soirées de travail et les horaires imprévisibles étaient monnaie courante. Même au sein de la gendarmerie, supposée pour sa rigueur militaire offrir un cadre plus structuré, la vie quotidienne restait chaotique. Les criminels ne s’encombraient pas de routine ; les enquêteurs, toujours à leur trousse, ne pouvaient guère faire autrement.

En l’occurrence, Roxane ne pourchassait encore personne. Elle se creusait les méninges pour identifier la femme présumée kidnappée sur le cours Mirabeau. Dans le cadre de l’enquête préliminaire autorisée par le colonel Roque, et faute de commission rogatoire émise par un juge d’instruction, elle ne pouvait utiliser que des moyens rudimentaires pour poursuivre ses investigations. Elle avait officiellement écrit à la compagnie LMC ; elle avait entrepris de joindre ses homologues italiens pour savoir si la disparition d’une de leurs ressortissantes lors d’une croisière en France ne leur avait pas été signalée ; elle avait tenté de se procurer les enregistrements vidéo des passages routiers à la frontière avec l’Italie… Mais pour l’instant, elle ne disposait d’aucun élément tangible, au-delà du témoignage d’Anna et de celui du garçon de café du cours Mirabeau.

Seule dans son bureau de la Section de Recherches, elle tenta d’évacuer la frustration qui montait crescendo. Dans un geste presque rituel, elle se leva de sa chaise avec lenteur, cherchant à se distancer physiquement de l’impasse dans laquelle elle se trouvait. Elle s’approcha de la fenêtre pour observer la nuit enveloppant la ville d’un calme trompeur. Elle inspira profondément, cherchant dans l’air frais une manière de clarifier ses pensées embrouillées.

Après quelques minutes de contemplation silencieuse, elle se détourna de la fenêtre et s’adonna à une pratique moins habituelle. Dans un coin du bureau qu’elle partageait avec d’autres inspecteurs, un vieux sac de frappe pendait, vestige d’un ancien collègue, et conservé plus par négligence que par intérêt. Roxane ôta ses chaussures pour se sentir ancrée, roula ses manches, et commença à frapper le sac avec une série de coups précis, chacun marqué par le bruit sourd de l’impact. Les frappes la libérèrent un peu plus de l’étreinte du stress et de la déception. Finalement essoufflée, les mains endolories malgré les bandages improvisés, elle s’arrêta. Elle se sentait un peu plus légère, comme si les coups avaient absorbé une partie de son impuissance. Avec un dernier regard vers le sac, elle esquissa un sourire fatigué. La nuit n’apportait pas de réponses, mais au moins, elle offrait une pause dans le tumulte.

Elle se souvint alors de la sonnerie de son portable associée à un texto de Thomas, entendue une heure plus tôt. Comment avait-elle pu l’oublier ? C’était le signe que son travail commençait sérieusement à peser sur son équilibre psychique, pensa-t-elle avec anxiété, en consultant l’écran. Thomas l’avertissait qu’il avait réussi à se libérer pour la nuit et qu’il l’attendait chez elle.

Il était une heure du matin lorsqu’elle arriva à Aix. Malgré les années qui passaient et ses moyens qui augmentaient, elle avait conservé le petit appartement loué lors de son affectation à la Section de Recherche. Situé dans une résidence sans âme de la périphérie de la ville, il proposait un confort modeste et un environnement banal. Les soirées et les nuits passées avec Thomas avaient réussi à lui faire oublier un temps que l’entretien de son domicile laissait à désirer.

Elle monta quatre à quatre la volée de marches qui séparait le parking de l’entrée de l’immeuble, puis introduisit doucement la clé dans la serrure. Thomas s’était certainement lassé de l’attendre et il devait dormir, pensa-t-elle en essayant de faire le moins de bruit possible.

En entrant, elle constata que ses prévisions étaient erronées. Thomas était assis sur le vieux canapé convertible du salon. Il avait manifestement préparé le dîner et s’était habillé comme pour sortir. Son jean, sa chemise blanche et une veste grise lui donnaient un air séduisant. Roxane le trouva beau, puis elle réalisa que son apparence à elle devait singulièrement jurer avec l’ambiance créée par Thomas. Les cheveux encore en bataille, des traces de transpiration marquant son tee-shirt moulant, Roxane éprouva une vague de vulnérabilité. Sans qu’elle sache expliquer pourquoi, sa tenue négligée devant son homme la fit se sentir fragile. Des larmes lui montèrent aux yeux.

— Ce n’est rien ma chérie, avança Thomas en se levant pour la prendre dans ses bras. Je n’ai rien prévu qui ne puisse attendre.

— Mais tu m’as envoyé un message il y a deux heures, et je ne t’ai pas appelé, gémit-elle. Et puis, je suis sale comme un pou, je me fais honte.

— Prends le temps de te doucher pendant que je débouche cette bouteille. Tu en as bien besoin, visiblement.

Roxane approuva. Elle embrassa son homme du bout des lèvres et fila dans la salle de bain. Le jet chaud de l’eau sur sa peau fit retomber ses tensions. L’odeur du gel douche se mêla à celle des bougies allumées par Thomas. Tandis qu’elle terminait de rincer la couche luisante de savon, elle eut la surprise de voir son homme écarter le rideau et s’introduire dans la cabine. Sans un mot, guidée par un désir qui monta instantanément, elle se retourna et l’obligea à plaquer son corps contre le sien. Leur étreinte se fit intense, reflétant une harmonie profonde, celle de deux âmes dont la compatibilité était sans faille.

Plus tard, confortablement enlacés sur le canapé, ils purent prendre le temps de discuter.

— Je tenais absolument à passer cette soirée avec toi, avança Thomas.

— Je suis désolée… le boulot me vole toute mon énergie. Je n’ai pas vu passer les heures, et je n’ai pas vu non plus ton message… Encore une fois, je suis désolée.

— Ce n’est vraiment pas grave. Je suis là, et j’aurais pu attendre toute la nuit.

Roxane remarqua une étincelle inhabituelle dans les yeux de Thomas. Il paraissait sur le point de partager des pensées.

— Tu as quelque chose à me dire ? interrogea-t-elle, en passant langoureusement sa main sur son torse.

— Cela fait dix-huit mois aujourd’hui que nous sommes ensemble, ma chérie. J’ai l’impression que tu as changé ma vie et je ne peux plus ignorer ce que cela signifie…

Il était extrêmement sérieux et sa voix trahissait une décision mûrement réfléchie.

— Ma chérie, veux-tu m’épouser ? demanda-t-il en plantant un regard tendre dans ses yeux encore interrogatifs.

Une tempête d’émotions se déclencha dans la tête de Roxane. Elle n’avait jamais nourri de rêve particulier pour ce moment dont elle se doutait qu’il arriverait. Trop terre à terre pour espérer une demande romantique avec bague de fiançailles et genou à terre, elle n’imaginait pas en revanche qu’il arriverait dans le cadre étriqué de son appartement, après une journée de travail éreintante. Mais là n’était pas l’essentiel, pensa-t-elle immédiatement. Thomas la demandait en mariage et quelle qu’elle soit, sa réponse allait profondément modifier le cours de son existence. Au fond, elle croyait que Thomas était la bonne personne pour traverser l’existence à ses côtés. Il avait toutes les qualités pour devenir le père de leurs enfants et elle l’aimait profondément. Pourtant, une retenue inexplicable l’empêchait de laisser éclater sa joie. Les conséquences d’un mariage avec Thomas lui faisaient peur. Elle tenta de rationaliser ses émotions.

— Si on se marie, je vais devoir changer de métier. Suis-je vraiment prête ? interrogea-t-elle, tant pour elle que pour son homme.

Sa réaction ébranla un peu Thomas, mais il n’en montra rien.

— Je ne pose aucune condition, enchaîna-t-il. Tu pourras mener la vie professionnelle que tu veux, et nous ne sommes même pas obligés d’habiter ensemble, au début. Simplement, je crois que le moment est venu de lier nos destins pour les siècles des siècles.

La déclaration était légèrement emphatique, pourtant Roxane comprit ce qu’il voulait dire. Thomas n’exigeait pas qu’ils mènent une vie conventionnelle, dissimulant derrière les liens du mariage des frustrations inévitables si l’un ou l’autre sortait de son axe à l’occasion de leur union. Il était rare de tomber sur un homme qui concevait la vie à deux comme un chemin que l’on parcourrait chacun de son côté, mais dans la même direction. Pour cela aussi, elle l’aimait.

Après un moment de réflexion, elle laissa échapper un soupir témoignant de la profondeur de ses pensées. Elle leva les yeux vers Thomas. Ses iris brillaient d’une résolution mêlée d’appréhension.

— Thomas, commença-t-elle, la voix vibrante, ta demande est à la fois inattendue et profondément touchante. L’idée de changer ma vie, mon quotidien… c’est intimidant. Mais entendre tes paroles, comprendre ta vision de notre avenir commun, cela me fait réaliser que l’amour, notre amour, c’est aussi accepter de grandir et d’évoluer ensemble, sans perdre de vue qui nous sommes individuellement.

Elle marqua une pause, cherchant les mots justes pour exprimer la complexité de ses sentiments.

— Je t’aime pour cette liberté que tu m’offres, pour cette compréhension mutuelle sur laquelle tu veux bâtir notre vie. Je… je suis prête à envisager ce voyage à tes côtés, à condition que nous continuions à nous soutenir, à nous encourager dans nos ambitions personnelles, à rester fidèles à ce que nous sommes… et à ce que nous pouvons devenir ensemble.

Elle lui offrit un sourire doux, empreint de tendresse et d’une pointe de malice.

— Alors oui, explorons ce chemin ensemble, avec toutes ses inconnues et ses promesses. Mais rappelle-toi, Thomas, je suis et resterai toujours Roxane Baxter, avec ou sans alliance au doigt. M’accepteras-tu comme ça ?
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Une fois la décision prise, il fallait encore l’annoncer à leurs familles.

Les parents de Thomas habitaient dans l’ouest de la France et la nouvelle ne les transporta pas plus que cela. Pudiques et vieille France, le mariage de leur fils constituait à leurs yeux une étape logique. Ils avaient déjà rencontré Roxane qui leur avait fait bonne impression. Ils n’étaient pas conservateurs au point de vouloir arranger l’union de Thomas, si bien que le fait que Roxane soit militaire, engagée au service de l’intérêt public, leur apparut être un gage de bonne moralité. Suffisant en tout cas pour qu’ils donnent leur assentiment.

Béatrice, la mère de Roxane, avait réagi avec exubérance. À l’annonce de la nouvelle, qui avait eu lieu dans le salon de l’hôtel particulier de son second mari, elle s’était levée d’un bond, puis avait enlacé sa fille dans une étreinte si forte que Roxane en avait presque perdu le souffle. « Ma chérie, c’est merveilleux ! » avait-elle exulté. Puis elle s’était précipitée à la cuisine et en était revenue avec une bouteille de champagne poussiéreuse. « Je la gardais pour une occasion spéciale », avait-elle déclaré avant d’ajouter : « je crois que je possède ce champagne depuis le jour de ta remise de diplôme ! »

La dernière étape consistait à rendre visite à Morgan. Roxane ne redoutait pas particulièrement ce moment, mais comme toujours, elle se demanda si la réaction de son père n’allait pas donner lieu à une scène cocasse. L’horloger n’avait pas toujours accepté les compagnons de sa fille, mais concernant Thomas, la glace était brisée depuis un moment, si l’on peut dire.

Les fiancés se présentèrent au vallon des Auffes après avoir averti Morgan qu’ils avaient quelque chose d’important à lui annoncer. Déjà installé à la terrasse de chez Jeannot, ce dernier scruta sa fille dès l’instant où elle apparut à l’angle du port. Il passa en revue les deux ou trois hypothèses qu’il avait formulées : si elle était enceinte, Thomas se montrerait exagérément prévenant avec elle. Ses traits pourraient aussi porter les marques de nausées ou de manque de fer qui accompagnaient parfois la grossesse. Mais l’horloger ne constata rien de tout ça. Il conclut que les tourtereaux étaient venus lui parler mariage. Sa seconde hypothèse.

— Bonjour les amoureux, dit-il avec un sourire non calculé.

Il avait l’air particulièrement enjoué.

— Bonjour Papa, dit Roxane.

— Bonjour, monsieur, compléta Thomas.

— Et si vous m’appeliez par mon prénom ? proposa l’horloger. Le moment est venu, non ?

— Euh, comme vous voulez, mons… je veux dire, Morgan.

— Parfait, parfait. Installez-vous et racontez-moi tout.

Roxane trouva son père anormalement joyeux. L’annonce, qu’il avait probablement déjà devinée, pouvait en être la cause, mais elle ne put s’empêcher d’émettre intérieurement une autre hypothèse.

— Papa, j’imagine que tu ne vas pas être surpris… Thomas et moi avons décidé de nous marier.

Morgan cligna plusieurs fois les paupières en saccade. Il avait beau être préparé, cette annonce lui procurait une vive émotion qu’il peinait à exprimer verbalement. Comme les mots ne venaient pas, il se leva, contourna la table et serra longuement sa fille dans ses bras. Puis, il se tourna vers Thomas et lui administra à son tour une chaleureuse accolade.

— C’est un grand bonheur, mes enfants, finit-il par articuler d’une voix rauque.

Son visage était toujours parcouru par d’étranges spasmes, mais sa voix était sincère. Ses mots venaient du cœur, constata Roxane avec joie.

— Il va falloir que tu prépares un discours, papa, enchaîna Roxane sur le ton de la plaisanterie. C’est au père de la mariée de parler le jour de la cérémonie.

Morgan regarda sa fille d’un air étrange. Comme pour toutes les situations, il avait anticipé ce sujet. En revanche, parler devant les invités ne l’enchantait pas. Il remplirait son devoir avec rigueur, rien de plus, comprit Roxane.

— Avez-vous déjà fixé une date, choisi un lieu ? demanda l’horloger.

— Pas encore, la décision est récente, intervint Thomas. Nous avions envisagé de faire ça dans la propriété de mes parents en Normandie, mais là encore, tradition oblige, c’est à votre famille de décider du lieu.

Morgan jaugea ce que cela signifiait. C’était à Roxane de décider, et cela ne serait pas facile si elle devait à la fois tenir compte de ses préférences et de l’avis de sa mère qui devait déjà remuer ciel et terre pour réserver un château. Dans tous les cas, cela ne le concernait pas, conclut-il. Il avait veillé sur sa fille autant qu’il le pouvait depuis sa naissance, il continuerait à le faire jusqu’à la fin de ses jours, mais son mariage avec Thomas signifiait que sa petite Roxane prenait cette fois son envol pour de bon.

Il allait pouvoir penser un peu plus à lui.

Ils évoquèrent les préparatifs durant quelques minutes, puis l’horloger se fit plus sérieux.

— Tu as du nouveau au sujet de la kidnappée du cours Mirabeau ? demanda-t-il à sa fille, sans transition.

Elle ne se formalisa pas du changement brutal de sujet. Elle savait que pour son père, rien ne justifiait qu’ils s’éternisent sur les questions d’organisation de leur mariage. L’efficacité, toujours et encore… Il était comme ça, même dans les moments les plus poignants.

— Je galère vraiment. J’ai le sentiment que l’on a affaire à quelque chose de grave, mais à ce stade, je me heurte à la lenteur des réquisitions. Le colonel Roque n’a pas encore signalé les faits au Parquet, si bien que je dois avancer sans commission rogatoire.

Morgan fit tournoyer le fond de son rosé dans son verre. Il écoutait sa fille, pourtant son esprit effectuait des allers-retours avec un autre sujet.

— La compagnie de croisière a probablement remarqué la disparition, continua-t-elle. Pourtant, ils ne me répondent pas. Apparemment, ils n’ont rien signalé à la police, ni italienne ni française. Je me demande si Anna ne se serait pas fait des idées après tout.

— Tu oublies le témoignage de ton garçon de café, compléta l’horloger. Et puis, si une passagère a vraiment disparu, il est possible que la compagnie veuille simplement étouffer l’affaire. Peut-être qu’ils la recherchent discrètement de leur côté, mais qu’ils ne communiquent pas tant qu’ils sont dans le brouillard.

— D’accord, mais elle a bien une famille, cette femme. En admettant qu’elle voyageait seule, ce qui n’est pas démontré, il doit bien y avoir chez elle quelqu’un qui s’inquiète de ne pas la voir rentrer de vacances.

— Peut-être… En tout cas, de mon côté, j’ai un peu avancé, laissa planer Morgan.

La nouvelle ne surprit pas Roxane, mais la prit légèrement au dépourvu. Son père ne pouvait pas s’empêcher d’intervenir dans à peu près toutes les affaires dont elle lui parlait, et cela lui avait déjà valu pas mal d’ennuis. En l’espèce, elle sentait de façon diffuse que l’intérêt de l’horloger pour ce cas ne se limitait pas à son désir d’aider sa fille.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-elle.

— J’ai interrogé un contact au sein de LMC. Une ancienne collègue, pour être précis. Elle est en train de se renseigner.

L’horloger regardait toujours les coulures du vin sur les parois du verre. Roxane aurait bien voulu creuser les raisons de ce trouble manifeste. Mais dans le même temps, elle ne tenait pas à garder Thomas en dehors de la conversation. Il était venu en qualité de futur gendre de l’horloger et il n’était pas correct de parler boutique avec son père.

— Tu as des raisons de t’intéresser à LMC ? demanda-t-elle tout de même.

Morgan fit une moue explicite. Elle avait mis dans le mille, pensa-t-elle.

— Le patron, Maxime Clervoy, est venu me voir. Pas en tant que dirigeant de LMC. En tant que candidat à la mairie de Marseille. Pour tout dire, je ne sens pas ce bonhomme. J’ai l’impression qu’il est dévoré par ses ambitions. Par certains côtés, je le crois capable de tout pour arriver à ses fins. Alors, s’il cache quelque chose au sein de sa compagnie de croisière, je suis fermement décidé à le découvrir.

Roxane n’interrogea pas son père sur son entretien avec Clervoy. C’était inutile. Du reste, pour l’une des premières fois de sa carrière, le fait que l’horloger se mêle de ses affaires l’arrangeait bien. Elle avait décidé de lever un peu le pied en vue de préparer son mariage. Il pouvait bien déployer ses méthodes clandestines, elle n’y trouverait rien à redire.

Le reste du déjeuner se déroula dans une ambiance détendue. Au moment du dessert toutefois, l’attitude de Morgan changea brusquement. Malgré les deux ou trois verres de vin qu’il avait bus, Roxane sentit que ses sens se mirent en alerte. Elle connaissait cette posture. Sa tête ne bougea plus. Ses yeux balayèrent l’environnement comme les faisceaux d’un phare de mirador. Au bout d’un moment, il se leva et prit la direction des toilettes. Quelque chose clochait, pensa-t-elle. Elle balaya les alentours du regard, cherchant à distinguer ce qui avait alerté son père.

Le port du vallon des Auffes était rempli de touristes qui progressaient lentement vers la digue et le café de Karim. Aux heures les plus chaudes de la journée, personne ne restait en plein soleil. Roxane scruta rapidement les badauds, mais ne vit rien de particulier.

Soudain, l’horloger réapparut depuis l’arrière du restaurant. À toute allure, il courut vers deux pécheurs immobiles à côté de leur embarcation.

— Que se passe-t-il ? demanda Thomas qui observait, stupéfait, la même scène.

— Je ne sais pas, soupira Roxane perplexe et inquiète. Il a sûrement remarqué quelque chose qui ne tourne pas rond.

Debout à côté de leur barque, les mains posées sur un tas de filets, les deux pêcheurs remarquèrent l’horloger tandis qu’il était encore à dix mètres d’eux. Contre toute attente, l’un d’eux empoigna le bras de son comparse et cria quelque chose que Roxane ne comprit pas. Aussitôt, ils se mirent à courir en direction de la ruelle qui reliait le port au reste de la ville. Morgan tenta d’accélérer, mais ils étaient véloces. Jeunes et agiles, ils passèrent l’angle de chez Jeannot avant que l’horloger ne parvienne à les rejoindre. Ce dernier s’arrêta instantanément. Il jeta un coup d’œil dans leur direction, puis il retourna à la table du restaurant. Comme si de rien n’était.

— Tu m’expliques ? interrogea Roxane, partagée entre l’amusement et l’inquiétude.

— Ces types n’avaient rien à faire là, se contenta de répliquer l’horloger.

— Il n’est pas interdit de pécher, si ? Tu fais partie de la police municipale, maintenant ?

Morgan ne saisit pas le second degré. Il se contenta de rendre compte de la situation telle qu’il l’avait perçue.

— Ces types n’étaient pas des pêcheurs. Ils n’ont pas touché leur matériel durant tout le déjeuner. Par ailleurs, je connais le propriétaire de cette barque. Il n’a rien à voir avec ces types qui étaient là pour nous surveiller.

— Pourquoi feraient-ils ça ? demanda Roxane, qui allait d’étonnement en étonnement.

— Je ne sais pas encore, mais je ne tarderai pas à le découvrir. Bon assez perdu de temps avec ces futilités. Vous reprenez un digestif ? demanda-t-il à Thomas.

La scène n’avait pas échappé aux habitués du vallon des Auffes. Ils devaient se demander quelle mouche avait piqué Morgan Baxter, jugea Roxane. Mais cela n’avait pas d’importance, décida-t-elle. Son père avait l’air heureux de leur déjeuner, et c’était tout ce qui comptait. Il était redevenu joyeux et semblait profiter à nouveau de ce moment passé avec eux.
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Afin de proposer des croisières standardisées, effectuant les mêmes escales avec la régularité d’un métronome, la compagnie LMC planifiait en général ses tours de la Méditerranée sur sept jours. Ainsi, chaque dimanche, le LMC Azur débarquait à Marseille les passagers montés une semaine auparavant, et embarquait ceux qui passeraient les sept prochaines nuits à bord. En réalité, certains navires effectuaient des croisières de dix ou même de quatorze jours, permettant d’explorer des pays plus lointains tels que la Grèce, la Turquie ou les Canaries.

En l’occurrence, le LMC Azur venait de s’amarrer au port de la Joliette, et Morgan attendait la fin des opérations avec impatience. Il avait proposé à Anne-Laure de la retrouver autour du fort Saint-Jean. Depuis le point de vue splendide situé à l’entrée du Vieux-Port, ils pourraient discuter tranquillement, tout en profitant d’une vue unique sur Marseille. Si l’emploi du temps d’Anne-Laure le lui permettait, ils pourraient même déjeuner ensemble, avait-il suggéré.

Anne-Laure Delcourt apparut devant le Mucem à 9 h 30. Morgan la reconnut de loin à sa démarche souple et dynamique. Habillée en civil, elle arborait une tenue à la fois élégante et pratique, composée d’une veste noire ajustée et d’un jean slim bleu foncé. Ses cheveux courts étaient plaqués en arrière, révélant son visage aux traits fins et résolus. Pendu à son épaule, un sac en bandoulière contenait juste l’essentiel pour une journée de repos.

— Bonjour, colonel. J’ai dû batailler pour obtenir un jour de congé, entama-t-elle en guise de salutation. D’ordinaire, je suis off uniquement lorsque nous sommes en journée de navigation, sans escale.

— J’espère que vous n’avez pas eu à inventer un mensonge trop gros ?

— En réalité, si. J’ai dit que mon fils séjournait à Marseille avec son père. Et comme je ne l’ai pas vu depuis plusieurs mois…

Morgan ne connaissait pas la vie privée de son ancienne collègue. Il savait qu’elle avait dû quitter le GIGN lorsqu’elle était tombée enceinte, puis qu’elle avait divorcé quelques années plus tard. Il comprenait que le petit garçon était gardé par son père, et que cela ne devait pas être facile pour une mère de sillonner les mers pour son travail au lieu de s’occuper de son enfant. De son côté, il aurait détesté cela.

— Merci d’avoir accepté de faire progresser notre enquête, avança-t-il.

— Je ne fais pas ça seulement pour notre affaire… pour vous aussi, colonel.

Elle planta ses yeux verts dans ceux de Morgan.

Pour une fois, il ne se sentit pas gêné par la remarque manifestement destinée à ouvrir une porte. Il sourit lui aussi, puis l’entraîna vers l’entrée du musée. Depuis l’intérieur, ils empruntèrent une série d’escaliers et débouchèrent en plein air. À partir du toit-terrasse du Mucem, on pouvait rejoindre le fort Saint-Jean par une passerelle qui enjambait un bassin d’eau de mer. La vue était splendide. Elle le fut plus encore lorsqu’ils atteignirent la tour du fanal.

— Vous avez déjà aperçu Marseille depuis ce point de vue ? demanda Morgan.

— Une fois, il y a longtemps, lorsque j’étais encore gendarme. Depuis que je navigue pour LMC, j’ai rarement l’occasion de descendre aux escales. C’est une bénédiction que vous m’en donniez la possibilité, colonel.

Morgan avait préparé la réplique suivante :

— Que diriez-vous de nous appeler par nos prénoms ? Je ne suis plus colonel d’active, vous n’êtes plus gendarme, et je vous ai contactée autant personnellement que professionnellement.

Le moins que l’on puisse dire était que la phrase était directe pour un homme d’habitude réputé pour sa réserve. Anne-Laure s’en réjouit.

— Entendu, Morgan, dit-elle. En revanche, laissez-moi vous vouvoyer encore un peu… Le temps de m’habituer à vous fréquenter dans le civil.

— D’accord, Anne-Laure. Laissons le tutoiement pour plus tard.

Morgan passa plusieurs minutes à décrire les monuments de la ville visibles depuis leur point d’observation. Leur rendez-vous ressemblait à cet instant à une balade touristique, pourtant, il n’en oubliait pas la principale raisonid.

— Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant au sujet de notre passagère disparue ? finit-il par demander, sans transition.

Anne-Laure marqua son embarras. Elle chaussa les lunettes de soleil qu’elle avait provisoirement perchées sur le sommet du crâne.

— Il se passe en effet des choses anormales chez nous. Je dois dire que ça me place dans une situation délicate. Ma responsabilité est d’assurer la sécurité de nos passagers ; or, il apparaît que certains événements, s’apparentant à des disparitions inquiétantes, se soient produits.

— Sur votre bateau ?

— Non, pas sur l’Azur, mais sur un autre navire de la compagnie. En réalité, j’ai découvert plusieurs cas similaires sur le LMC Mistral. Je devrais théoriquement alerter ma hiérarchie, et c’est sans doute ce que je ferai dès demain, pourtant, je voulais en discuter avec vous auparavant.

— J’apprécie votre confiance.

— Il n’y a pas que ça. C’est vous qui avez attiré mon attention sur le cas dont vous avez eu connaissance. Ça ne peut pas être une coïncidence. J’ai besoin de votre avis.

— Dites-moi ce que vous avez découvert.

Anne-Laure prit une profonde inspiration, comme si elle mesurait le poids de ce qu’elle s’apprêtait à révéler.

— Depuis le PC de sécurité, j’ai accès à l’ensemble des serveurs de la compagnie. En fouillant dans les dossiers des passagers récents du Mistral, j’ai remarqué des anomalies. Plusieurs femmes voyageant seules n’ont jamais débarqué à leur destination finale. Officiellement, elles sont listées comme ayant quitté le navire, mais aucune preuve concrète ne vient le confirmer.

Morgan l’écoutait attentivement, son intérêt piqué au vif.

— Comment avez-vous fait le lien entre ces cas ?

— Je n’étais pas certaine au début. Une note ici, une absence là. Mais ce qui m’a vraiment alertée, c’est la récurrence du profil : des femmes seules, souvent inscrites à des activités à bord, mais sans interactions sociales notables. J’ai commencé à creuser plus profondément, à comparer les listes de passagers, les rapports d’activités, les vidéos de surveillance.

— Et vous avez trouvé des preuves ?

Anne-Laure secoua la tête, un éclat de frustration passant sur son visage.

— C’est là que les choses deviennent délicates. Les vidéos de surveillance qui auraient pu être utiles sont inexplicablement manquantes ou corrompues pour les périodes clés. C’est comme si quelqu’un avait soigneusement effacé toute trace visuelle de leur présence à bord.

Morgan fronça les sourcils.

— Cela suggère une implication interne.

— Exactement, et c’est pourquoi je me trouve dans une position si précaire. Je dois approcher ma hiérarchie avec suffisamment de preuves pour ne pas être écartée ou accusée de paranoïa.

Son regard, même caché derrière les verres teintés, brillait d’une détermination farouche.

— Vous avez raison de vous méfier. Nous devons agir avec prudence, acquiesça Morgan. Avez-vous pensé à une manière de procéder sans éveiller les soupçons ?

— J’ai quelques idées. Premièrement, continuer à compiler discrètement les preuves. Deuxièmement, peut-être que vous pourriez enquêter de votre côté ? Un œil extérieur pourrait déterrer des indices que je n’ai pas pu voir.

Morgan hocha la tête, déjà en train de réfléchir à un plan.

Tout en discutant, ils progressèrent le long des remparts. Après avoir dépassé la fontaine du Fort, ils prirent à droite et s’engagèrent dans un minuscule escalier en colimaçon. Les marches en pierre, usées par le temps, formaient comme une cuvette en leur centre.

— Je suis d’accord pour vous aider dans cette affaire, déclara Morgan.

La jeune femme se demanda si son ancien chef mesurait bien les risques qu’elle prenait. Si jamais elle était à l’origine d’un scandale touchant LMC, son job serait certainement compromis… Et voilà qu’il « était d’accord pour l’aider », alors que c’était lui qui était venu la trouver… Elle mit cette inversion des rôles sur le compte de la maladresse légendaire de Morgan Baxter.

Ils débouchèrent trois étages plus haut, au sommet de la tour du Roi René. La vue était une fois de plus splendide. À cet endroit, le fort Saint-Jean surplombait la passe d’entrée dans le Vieux-Port. Une myriade de voiliers progressait au moteur, le temps de gagner le large où leurs occupants pourraient profiter d’une magnifique journée de navigation. Anne-Laure jeta un rapide coup d’œil panoramique, puis elle se reconcentra sur la discussion. Morgan la regardait fixement.

— Si quelqu’un chez LMC est impliqué dans ces disparitions, il faut vraiment monter un dossier en béton, déclara-t-elle. Pour cacher une chose pareille, il faut des complicités à un très haut niveau.

— Vous avez déjà eu affaire au grand patron, Maxime Clervoy ? demanda Morgan, de but en blanc.

— Je l’ai rencontré lors de mon entretien de recrutement. Il décide personnellement de l’embauche de tous les capitaines de ses navires, mais aussi des officiers de sécurité.

— Quel effet vous a-t-il fait ?

— C’est un entrepreneur brillant et extrêmement déterminé. Il a une vision claire de ce qu’il veut faire de sa compagnie et il s’en donne les moyens. Pourquoi cette question ?

Morgan choisit la franchise. Il comprenait que sa collaboration avec Anne-Laure devait reposer sur une confiance mutuelle, essentielle comme aux jours où ils étaient frère et sœur d’armes. Si sa conscience avait été pleinement éveillée, il aurait peut-être perçu qu’à l’égard de son ancienne collègue, il existait aussi une attirance sous-jacente qui dépassait la simple camaraderie.

— Clervoy fait aussi de la politique, répondit-il. Il entend conquérir la mairie de Marseille et il m’a proposé d’intégrer une force de sécurité occulte. Une sorte de service secret de renseignement et d’action pour suppléer les autorités officielles qui sont complètement dépassées, d’après lui.

Anne-Laure scruta le visage de son ancien chef. Il ne plaisantait pas, jugea-t-elle.

— Je comprends mieux votre intérêt pour cette histoire. Vous voulez savoir si Maxime Clervoy n’est pas impliqué dans une quelconque affaire louche avant de donner votre réponse ?

Ce n’était pas exactement ça, mais l’horloger acquiesça. En réalité, il avait déjà refusé la proposition de Clervoy, mais celui-ci ne comptait visiblement pas en rester là. Il était à peu près certain que les hommes qu’il avait surpris au vallon des Auffes avaient été envoyés par le patron de LMC. Il pensait également que Clervoy n’était pas homme à se contenter d’un refus initial. Il allait insister lourdement. Et pour cette raison, Morgan devait posséder des atouts dans son jeu.

— Quels sont les principaux problèmes que vous avez à traiter chez LMC ? demanda l’horloger, pour prolonger leur échange.

Anne-Laure ajusta ses lunettes de soleil.

— Les défis en matière de sécurité dans une compagnie de croisière sont multiples, commença-t-elle. Nous faisons face à toute sorte de situations, des incidents mineurs comme des vols de bagages ou des altercations entre passagers, jusqu’aux situations plus graves telles que des maladies contagieuses se propageant à bord ou des violations de sécurité informatique mettant en danger nos données et celles de nos clients. Mais ce qui m’inquiète le plus, ce sont les menaces qui pèsent sur la sécurité physique de nos passagers. Des organisations criminelles ont parfois recours à des méthodes sophistiquées pour cibler des individus vulnérables.

Morgan ne manquait pas un mot. Le regard fixé sur les lèvres d’Anne-Laure, son cerveau enregistrait ses paroles. Cette attitude d’écoute, mi-visuelle mi-concentrée, troubla la jeune femme. Elle poursuivit néanmoins.

— L’Ordre de la Mer Sombre, par exemple, continua-t-elle, abaissant légèrement la voix pour souligner la gravité de son propos. Bien qu’originellement focalisée sur le racket des passeurs de migrants en Méditerranée, cette organisation criminelle a étendu ses activités à des pratiques qui touchent les touristes. Certains se sont fait littéralement dépouiller après avoir réglé des repas au restaurant avec leur carte bancaire. Certains restaurateurs locaux étaient complices et transmettaient les codes à l’organisation.

— L’Ordre de la Mer Sombre pourrait-il être impliqué dans les disparitions qui nous intéressent ? réagit Morgan.

— Je ne pense pas. C’était juste un exemple. L’OMS est une organisation criminelle qui agit en mer Adriatique, entre la Croatie et le Monténégro. Je répondais juste à votre question sur les défis sécuritaires que ma compagnie doit relever.

Ils débouchaient à présent sur les quais du Vieux-Port. Morgan proposa de s’arrêter prendre un café dans un bar typique de la ville, avec ses commentateurs sportifs autodéclarés et ses amateurs d’anisette. Ils s’installèrent en terrasse, sur un minuscule guéridon qui créa entre eux une proximité inédite. L’horloger n’en sembla pas troublé.

— Cette organisation criminelle, insista-t-il, démontrant qu’il n’avait pas perdu le fil de leur échange, pensez-vous qu’elle pourrait avoir enlevé des passagères lors d’une escale à Split ou à Dubrovnik ?

Anne-Laure secoua la tête.

— Non, comme je vous l’ai dit, les disparitions suspectes se sont produites à bord de l’Azur, or l’Azur ne fait pas escale en Adriatique. J’ai bien peur qu’elles aient toutes eu lieu au moment de l’escale à Marseille.

Morgan n’avait pas relevé ce détail. À moins qu’Anne-Laure ne le lui ait pas encore précisé, pensa-t-il. Quoi qu’il en soit, cette affaire devenait de plus en plus obscure et il éprouva la ferme détermination de la résoudre. Il ne savait pas encore comment il poursuivrait l’enquête, ni ce qu’il dirait à Roxane, mais une chose était sûre : sa motivation à collaborer avec Anne-Laure était grande.

La conversation prit un tour plus personnel lorsque l’horloger interrogea la jeune femme sur un pan de sa vie privée.

— Il est curieux que j’aie retrouvé votre trace, en quelque sorte par hasard, remarqua-t-il. Je cherchais à identifier les responsables de la sécurité de LMC, et je suis tombé sur une brochure vantant vos mérites de prestidigitatrice. Ça fait partie de vos hobbies ?

Anne-Laure esquissa un sourire, une lueur malicieuse s’allumant dans ses yeux.

— Oui, la prestidigitation a toujours été une passion pour moi. Cela me détend, et c’est aussi un excellent moyen d’aiguiser mon attention aux détails. Je vous montre ?

Se levant, elle glissa une main dans la poche de sa veste et en sortit un paquet de cartes qui ne la quittait jamais.

— Un petit tour classique pour commencer, annonça-t-elle en étalant le jeu, face tournée contre la table. Choisissez une carte, n’importe laquelle, mais ne me la montrez pas.

Morgan, intrigué, tira une carte au hasard. Après l’avoir mémorisée, il la remit dans le paquet que Anne-Laure battit habilement.

Avec un sourire confiant, elle tira une carte du milieu du paquet et la présenta à Morgan.

— Est-ce votre carte ? demanda-t-elle.

L’œil exercé de Morgan avait suivi chaque mouvement. Il hocha la tête en souriant.

— En effet. Vous êtes habile, mais j’ai remarqué un léger décalage dans votre manipulation. J’ai détecté votre truc !

Anne-Laure rit, un son clair et joyeux.

— J’avais oublié que j’avais affaire à l’horloger… Donnez-moi une seconde chance de vous surprendre.

Cette fois, elle posa le paquet sur la table et invita Morgan à toucher n’importe quelle carte, sans la sortir du jeu. Après un moment d’hésitation, il appuya du doigt sur le dos d’une carte au centre. Anne-Laure fit alors glisser la carte choisie hors du paquet, puis la posa face cachée sur la table.

— Avant de révéler votre carte, dit-elle, concentrant son attention sur le morceau de carton posé devant eux, j’aimerais que vous pensiez intensément à elle. Imaginez de quelle carte il s’agit.

Morgan joua le jeu. Il fixa la carte, son esprit concentré sans savoir pourquoi sur la dame de cœur. Finalement, Anne-Laure la retourna, révélant exactement celle que Morgan avait visualisée dans son esprit. La dame de cœur.

Stupéfait, il ne put retenir un sifflement d’admiration.

— Incroyable, admit-il. Je dois avouer que je n’ai absolument pas vu comment vous avez fait.

Le sourire d’Anne-Laure s’élargit. Elle remit les cartes dans sa poche.

— La magie réside dans la distraction, l’habileté, mais aussi dans une bonne dose de psychologie. Et parfois, un peu de chance ne fait pas de mal…

Morgan était sous le charme.

Dans un éclair de lucidité, il entrevit les complications que sa sensibilité aux atouts d’Anne-Laure ne manquerait pas de provoquer dans son enquête. Puis il décida d’évacuer provisoirement ce problème.
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L’invitation tomba le lendemain du départ en mer d’Anne-Laure. L’esprit encore occupé par le sourire de la jeune femme, Morgan était retourné à sa routine habituelle. Il était en train de démonter le mécanisme d’une vieille montre à gousset. Son client, un professeur à la retraite qui avait hérité l’objet de son grand-père, lui avait demandé de faire l’impossible pour la remettre en état.

Le visiophone relié à l’entrée de sa maison de pêcheur se mit en marche. L’horloger jeta un regard contrarié à l’objet électronique qui perturbait sa tranquillité, puis, constatant qu’un coursier patientait, il se détourna de ses pinces brucelles.

— C’est à quel sujet ? demanda-t-il d’une voix bourrue.

— Un pli pour vous, monsieur, déclara l’homme qui portait un chandail siglé LMC.

Morgan sortit de son atelier et ouvrit la porte. Au fond de lui et en dépit de toute logique, il se dit qu’Anne-Laure lui transmettait déjà un message depuis son navire.

Déçu, il constata que la lettre était en réalité un carton d’invitation.

« Monsieur Maxime Clervoy, PDG des Luxury Mediterranean Cruises, a le plaisir d’inviter :

Le Colonel Morgan Baxter,

au Bal des Masques,

soirée caritative qui se tiendra le… »

Suivaient des indications d’heure et de lieu, ainsi que des précisions concernant le dress code : les convives étaient priés de porter un masque qui évoquerait l’histoire de Marseille.

Morgan tourna et retourna l’invitation entre ses doigts, une vague de sentiments contradictoires déferlant en lui. La surprise, d’abord, que Maxime Clervoy, avec qui ses relations étaient, au mieux, officielles et distantes, l’ait invité à un événement d’une telle envergure. Et puis, un frisson de panique qui le parcourut à l’idée de se trouver au milieu d’une foule masquée. Dans un monde où il s’était habitué à lire les visages pour discerner la vérité, l’idée de naviguer dans un océan d’anonymat le mettait profondément mal à l’aise.

Il se leva, marchant d’un pas lent autour de la table basse, le carton toujours à la main. L’événement représentait une opportunité inestimable de plonger dans l’univers de Clervoy, d’observer ses alliés et ses adversaires dans un cadre moins formel. Pourtant, l’absence de visages à lire, de regards à interpréter, lui ôtait ses principales armes.

Mais peut-être était-ce justement une occasion à saisir ? murmura-t-il pour lui-même. S’il voulait percer à jour les secrets de Clervoy, il ne pouvait pas laisser passer cette opportunité. Il reposa finalement l’invitation sur son bureau, et se fit la promesse de transformer cette contrainte en atout. Il commença à réfléchir au masque qu’il porterait.

En arrivant au Palais du Pharo, où se tenait la réception, Morgan constata que les invités manquaient cruellement d’imagination et de culture pour évoquer l’histoire de Marseille. Il dénombra une bonne dizaine de masques de Zinedine Zidane et presque autant de visages de Bernard Tapie… Dans ce monument historique de grand prestige, commandé par Napoléon III pour l’Impératrice Eugénie au XIXe siècle, les amis de Clervoy semblaient s’être donné le mot pour se grimer en joueurs de foot. Décevant.

Il présenta son carton d’invitation, puis souleva son masque pour permettre à l’agent de sécurité de contrôler son identité. Au regard vide que lui lança le cerbère, il comprit que celui-ci n’avait aucune idée de ce que représentait le déguisement de Morgan. Il faut dire que Pythéas, un explorateur et géographe marseillais de l’Antiquité, était de nos jours à peu près aussi connu qu’une étoile morte depuis des millénaires, mais dont la lumière nous parvenait encore faiblement. Il avait pourtant pensé que l’hommage aux contributions de Pythéas à la navigation et à la géographie était un clin d’œil amusant.

Une fois à l’intérieur, il accepta un verre d’eau gazeuse que lui tendit un serveur, puis se dirigea vers la terrasse surplombant la mer. Faisant face au fort Saint-Jean, qu’il avait parcouru quelques jours auparavant en compagnie d’Anne-Laure, le Pharo offrait, au coucher du soleil, un panorama époustouflant.

Morgan se demanda ce qu’il était venu faire ici. L’invitation de Maxime Clervoy pouvait être un piège, pourtant, il sentit que l’homme d’affaires n’avait pas d’autre objectif que d’impressionner son entourage. Le faste de l’endroit s’accordait avec le prestige de l’assistance que l’horloger devinait derrière les masques. Depuis les chaussures jusqu’au niveau du cou, les invités étaient richement vêtus. Costume sur mesure, robe de couturier, il était évident que ces gens appartenaient à une classe sociale élevée et privilégiée. Il se demanda s’il était bien malin d’organiser ce type d’entre-soi mondain lorsque l’on aspirait à devenir maire de Marseille, une citée oh combien populaire.

Il chercha un moyen de reconnaître les invités malgré leurs masques. À proximité d’un buffet surmonté d’une reproduction pâtissière de la Bonne Mère, il avisa un groupe d’hommes qui tenait conciliabule. Indifférents au reste de l’assistance, leur discussion à voix basse paraissait concerner tout à fait autre chose que la réception en cours. Les paroles étaient échangées à très courte distance, les lèvres des uns presque colées à l’oreille des autres. Il imagina d’abord qu’il s’agît de cadres de la compagnie LMC, invités par leur patron, mais absolument indifférents aux affaires de Marseille. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres du groupe, il remarqua que l’un d’entre eux portait un masque d’Edmond Dantès, le célèbre personnage d’Alexandre Dumas. Il s’approcha encore.

— Messieurs, permettez-moi de vous dire que le choix du masque du Comte de Monte-Cristo, ce soir, est particulièrement inspiré. Un personnage qui incarne à la fois la justice et la vengeance.

— Ah, je vois que nous avons ici un connaisseur, répondit l’homme au masque d’Edmond Dantès, un sourire perceptible dans la voix. Oui, Dantès est un personnage fascinant, une figure emblématique de la lutte contre l’injustice.

Morgan nota l’ironie sous-jacente dans la voix de son interlocuteur, se demandant à quel jeu il jouait. Il reconnut également le timbre caractéristique de cet homme jadis habitué aux prétoires… Éric Delaunay, l’actuel ministre de la Justice. Une ombre du passé qui se rappelait à son souvenir pour la seconde fois en quelques jours.

— Monsieur Delaunay, il semble que le destin ait un sens de l’humour particulier pour nous réunir ainsi, masqués, lors d’un bal.

Delaunay eut un sursaut de surprise, rapidement dissimulé derrière une politesse de façade.

— Colonel Baxter, n’est-ce pas ? Il semblerait, en effet… Les années ont passé depuis… disons, nos interactions professionnelles. Vous vous intéressez à la politique maintenant ?

— Disons que je garde un œil sur tous les champs de bataille, monsieur le ministre. Et ce soir, il semblerait que nous ayons des intérêts communs… ou peut-être pas.

L’ambiance se chargea d’un mélange de tension et de curiosité, les hommes du groupe observant l’échange avec un intérêt croissant. Le voisin du ministre reprit la parole, tentant de détendre l’atmosphère.

— Messieurs, nous sommes ici pour soutenir une noble cause, n’oublions pas le véritable esprit de cette soirée. Les vieilles rivalités peuvent bien, pour une nuit, être mises de côté au nom de la charité, n’est-ce pas ?

Éric Delaunay inclina légèrement la tête, puis il reprit la parole :

— En effet… Et en parlant de mettre de côté les vieilles querelles, colonel Baxter, il semble que votre expertise pourrait bientôt servir notre ambitieux projet. Notre ami Maxime Clervoy, qui nourrit certaines aspirations pour la mairie de notre chère ville, m’a parlé…

Delaunay marqua une pause, scrutant Morgan derrière son masque, mesurant l’effet de ses paroles.

— … il envisage de vous impliquer directement dans le combat pour la sécurité de Marseille, si j’ai bien compris. Une sorte de… renaissance de votre carrière, sous une nouvelle bannière, si je puis dire.

Morgan sentit l’intérêt des hommes autour de lui s’intensifier. Le masque d’Edmond Dantès sembla presque sourire. Il fit mine de ne pas comprendre de quoi il retournait.

— Vraiment ? Et comment monsieur Clervoy imagine-t-il que je contribue à cette… renaissance, comme vous dites ?

— En tirant parti de votre expérience et de votre réputation, naturellement. Il croit, et je dois dire que je ne suis pas en désaccord avec lui, que votre profil est exactement ce dont Marseille a besoin pour relever les défis sécuritaires auxquels elle est confrontée. Bien entendu, cela se ferait en étroite collaboration avec les initiatives déjà en place.

Les hommes du groupe hochèrent la tête en signe d’approbation, murmurant entre eux des commentaires. L’air était maintenant chargé d’une impatience presque tangible, tous attendant la réaction de Morgan.

— C’est une proposition intrigante, monsieur Delaunay. Je suis, cependant, curieux de savoir comment mes actions passées, surtout celles en opposition avec vos intérêts à l’époque, ont pu soudainement devenir un atout pour votre ami Clervoy et pour Marseille.

Delaunay esquissa un sourire derrière son masque, comme s’il avait anticipé cette question.

— Oh, vous savez, colonel Baxter, les temps changent, tout comme les besoins de cette ville. Et, à vrai dire, il faut parfois des hommes d’action, avec une volonté de fer et une intégrité inébranlable, pour mener à bien les combats difficiles. Nous pensons que vous êtes cet homme, malgré… ou peut-être à cause de notre histoire commune.

— Je vous remercie de votre franchise, monsieur le ministre. Je prendrai le temps de considérer cette idée. Après tout, l’intérêt supérieur de Marseille et de ses citoyens a toujours guidé mes actions.

Avec un hochement de tête à l’adresse du groupe, Morgan s’excusa et s’éloigna, laissant les hommes murmurer entre eux.

« Clervoy et ses amis politiques… jusqu’où s’étend réellement leur toile ? » se demanda Morgan. « Sont-ils simplement des pions sur l’échiquier de Clervoy, ou partagent-ils une vision commune, une ambition qui dépasse les frontières de Marseille ? »

L’idée que ces hommes puissent être au courant des agissements moins publics de Clervoy à la tête de LMC lui traversa l’esprit. « Savent-ils vraiment à qui ils ont affaire ? Ou bien choisissent-ils de fermer les yeux, séduits par la promesse du pouvoir et de l’influence ? » Morgan savait que les alliances politiques étaient souvent plus complexes et plus sombres qu’elles ne paraissaient. « Et si leur soutien à Clervoy était conditionné par des intérêts mutuellement bénéfiques, occultant délibérément les zones d’ombre de ses activités ? »

Quant à l’intrusion de Clervoy dans son propre passé, Morgan sentit une inquiétude sourde monter en lui. Clervoy avait déjà montré qu’il était prêt à jouer sur de nombreux tableaux pour atteindre ses objectifs. Quels autres coups tordus avait-il en réserve ? Et jusqu’où était-il prêt à aller pour le déstabiliser ou l’utiliser comme un atout dans sa campagne ? Peut-être son intérêt à l’impliquer dans la « sécurité de Marseille » cachait-il un plan plus élaboré.

Alors qu’il se mêlait de nouveau à la foule masquée, Morgan réalisa une chose : la partie ne faisait que commencer. Et dans cette danse des masques, chaque détail, chaque parole échangée pouvait être la clé pour comprendre l’ensemble du jeu.

Quelques minutes plus tard, l’horloger aperçut la silhouette de Maxime Clervoy s’approcher d’une estrade installée sur la terrasse du Pharo. Il était accompagné d’une femme portant un masque de la Tarasque, un animal de la mythologie provençale couvert d’écailles et de crocs. Lui, en revanche, avançait à visage découvert. Il s’installa devant un pupitre en Plexiglas et sourit à l’assistance. L’allocution de l’entrepreneur candidat était sur le point de commencer.

« Mesdames et Messieurs, chers amis et soutiens,

C’est avec une grande fierté et une immense gratitude que je me tiens devant vous aujourd’hui. Je tiens tout d’abord à exprimer mes remerciements les plus sincères à chacun d’entre vous pour votre soutien indéfectible. Votre confiance et votre engagement envers notre vision commune pour Marseille sont la pierre angulaire de ce projet ambitieux que nous portons ensemble […].

Notre belle ville de Marseille se trouve à un carrefour décisif. Il est temps de lui offrir le renouveau qu’elle mérite, un avenir où chacun de ses habitants peut s’épanouir, en sécurité et dans le respect de nos valeurs. Pour cela, j’annonce aujourd’hui deux mesures phares de notre programme, qui marqueront le début d’une nouvelle ère pour Marseille. […]

Premièrement, nous lancerons un vaste programme de rénovation urbaine, visant à revitaliser nos quartiers, à améliorer la qualité de vie de nos citoyens et à renforcer le tissu social qui fait la richesse de notre cité phocéenne. Ce programme ambitieux permettra non seulement de moderniser nos infrastructures, mais aussi de créer des espaces verts supplémentaires, rendant notre ville plus écologique, plus agréable à vivre pour tous.

Deuxièmement, la sécurité de nos concitoyens est ma priorité absolue. Nous mettrons en place une stratégie de sécurité globale, renforçant la présence policière sur le terrain et améliorant la coopération entre les différents services de maintien de l’ordre. Mais au-delà des mesures répressives, nous agirons également sur les causes profondes de l’insécurité par le biais d’initiatives en matière d’éducation, d’emploi et d’inclusion sociale. Car je suis convaincu que la sécurité passe aussi par la cohésion.

Mesdames et messieurs, ensemble, nous écrirons un nouveau chapitre de l’histoire de Marseille. Un chapitre où chaque Marseillais pourra se reconnaître, s’épanouir et contribuer au rayonnement de notre ville, non seulement en France, mais dans le monde entier.

Je vous remercie de votre attention et de votre soutien. Ensemble, faisons de Marseille la ville de demain, une ville sûre, dynamique et solidaire. »

Morgan ne put s’empêcher de retenir une moue dubitative. Le discours de Clervoy était à peu près aussi creux que l’écho dans une cathédrale vide. Il avait entendu des milliers d’allocutions semblables à celle-ci et comme toujours, la signification des mots lui était apparue dénuée de sens. Clervoy n’était sans doute pas plus mauvais politicien qu’un autre, mais il commettait la même erreur : il s’adressait à ses amis issus d’une élite hors-sol, pas aux habitants censés constituer le cœur de la cité.

L’horloger veillerait, sur ce sujet également, à ce que les aiguilles tournent dans le bon sens, ici comme ailleurs.
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La mission d’un enquêteur de la Section de Recherches s’apparentait souvent à un travail de fourmis. Les moyens à mettre en œuvre étaient très techniques et dépendaient d’innombrables services, parfois publics, parfois privés. Roxane avait lancé toutes les réquisitions imaginables dans le cadre d’une enquête préliminaire. Elle avait communiqué avec la police italienne ; elle avait interrogé le fichier des infractions routières au cas où le fourgon aurait été flashé au cours de son déplacement ; elle avait requis la liste des téléphones portables qui avaient borné à proximité du cours Mirabeau, le jour de l’enlèvement. Mais la tâche était titanesque. Le volume de données à traiter était considérable, et sans l’aide d’une équipe — le colonel Roque n’ayant pas estimé ses investigations préliminaires suffisamment prioritaires pour cela — elle se retrouvait à mener sa mission en solo.

Elle pensait pourtant être en mesure de démontrer la suspicion d’enlèvement de manière assez rigoureuse pour saisir un juge, mais sans l’accord de son chef, elle ne pouvait pas judiciariser la procédure. C’était extrêmement frustrant.

De plus, elle était hautement contrariée par le silence assourdissant de LMC. L’organisateur de croisières à qui elle avait dit : « nous soupçonnons que l’une de vos passagères a été enlevée. Il vous manque certainement quelqu’un sur le LMC Mistral après l’escale de Marseille… », ne prenait même pas la peine de répondre. La compagnie et son ambitieux PDG étaient-ils au centre d’une affaire sordide ? se demanda-t-elle en démontant pour la troisième fois de la matinée son stylo quatre couleurs.

Elle fit les cent pas devant le tableau blanc, où les maigres indices de l’affaire étaient exposés. À vrai dire, une simple ardoise d’écolier aurait suffi, vu leur rareté. Découragée, elle était sur le point d’abandonner, se disant que si cette femme avait réellement disparu, il appartenait à sa famille, italienne ou autre, de se manifester. Ils fourniraient alors une identité, permettant de déployer des moyens d’enquête plus substantiels.

C’est alors que son téléphone portable vibra.

— Lieutenant Baxter ? Ici la police municipale de Manosque, dans les Alpes de Haute-Provence. Vous recherchez un véhicule de type utilitaire, immatriculé…

Roxane avait en effet inscrit le minibus au Fichier des Objets et des Véhicules Signalés (FOVeS). Elle l’avait fait sans grande conviction, les enquêteurs s’y référant généralement pour vérifier qu’une voiture suspecte n’avait pas déjà été signalée. Pourtant, il semblerait qu’une commune située non loin d’Aix ait repéré le van.

— C’est exact. Un véhicule volé en Italie qui aurait pu servir dans un délit, par ici. Vous avez quelque chose ?

— On est tombé sur un truc, un peu par hasard, confirma le policier municipal. Nous avons en ce moment un stagiaire qui développe un logiciel de reconnaissance de plaques d’immatriculation que nous interfaçons avec le FOVeS. Votre van a matché.

Roxane sourit intérieurement. Ce genre de système existait évidemment déjà. Gérés par des services centraux de la police et de la gendarmerie, ils n’étaient en revanche pas connectés aux innombrables services locaux de police municipale. Qu’un stagiaire de Manosque ait pris l’initiative de coupler le fichier au système de vidéosurveillance constituait une heureuse surprise pour lutter contre l’effroyable empilement, typiquement français, des services de maintien de l’ordre public. Une bonne nouvelle également pour son enquête.

— Vous avez des photos ? demanda-t-elle.

— Une seule malheureusement, concéda l’employé. Et on ne distingue pas les occupants.

— De quand date l’image ?

— Hier soir, vers 20 h 30.

C’était mieux que rien, pensa Roxane. Au moins, le véhicule était-il resté en France et cela faciliterait sa requête au colonel Roque afin d’ouvrir une procédure. Par ailleurs, ils avaient à présent une zone à quadriller.

Elle réalisa cependant que la partie était loin d’être gagnée. Il fallait à présent espérer que le véhicule soit resté dans le coin, après avoir été aperçu à Manosque. Elle chercha à imaginer un endroit où des ravisseurs pourraient détenir une femme sur les contreforts du Luberon.

« Baxter, pouvez-vous venir dans mon bureau, je vous prie ? »

La voix du colonel Roque était sévère mais pas agressive. Il passait ses après-midis à discuter des affaires en cours avec ses subordonnés. Lorsqu’elle était au bureau, Roxane ne manquait jamais ces séances, qu’elle considérait comme un rituel incontournable. Bien que son chef puisse se montrer dur, elle reconnaissait qu’il possédait des qualités enrichissantes dont elle tirait de précieuses leçons.

— Roxane, prenez place. Il est temps de discuter de votre affaire de disparition.

L’utilisation de son prénom était inhabituelle. S’il procédait ainsi, c’est qu’il avait une mauvaise nouvelle à lui annoncer, pensa-t-elle.

— Oui, colonel. J’ai obtenu des informations. Nous avons un indice sérieux : une caméra de surveillance a capturé le van que nous recherchons. Cela pourrait vraiment…

— Roxane, l’interrompit Roque avec précaution, je respecte votre dévouement et votre travail acharné. Cependant, je pense qu’il serait judicieux de… réévaluer notre approche sur cette affaire.

— Réévaluer ? Mais nous sommes sur une piste solide. Pourquoi devrions-nous ralentir maintenant ?

— Parfois, Roxane, nos efforts doivent être redirigés là où ils sont le plus nécessaires… pour le bien commun.

Roxane observa le colonel Roque. Elle nota une tension inhabituelle dans sa posture, une légère hésitation dans la voix. Il était sous pression, en déduisit-elle. Autant être directe.

— Colonel, quelqu’un vous a-t-il demandé de freiner cette enquête ?

— Roxane, je… soupira-t-il. Je ne peux pas entrer dans les détails. Sachez juste que tant que nous n’aurons pas été saisis d’une plainte officielle pour disparition inquiétante, nous ne pouvons pas intervenir. C’est comme ça. Je dois vous réaffecter sur d’autres affaires.

Le sang de Roxane ne fit qu’un tour. Fidèle à son habitude, elle mit les pieds dans le plat :

— La coïncidence est trop grande, colonel. Je mène une enquête sur le possible enlèvement d’une jeune femme qui s’avère être la passagère d’un navire de croisière LMC. Le patron de ladite compagnie n’est autre qu’un homme politique influent qui brigue la mairie de Marseille… et quelques jours plus tard, mon chef me demande de laisser tomber ! Est-ce que vous me prenez pour un lapin de six semaines ?

— Surveillez votre langage, Baxter ! Je n’ai pas à justifier mes décisions auprès de vous. On laisse tomber cette affaire tant que le crime ou le délit n’est pas avéré. C’est comme ça et vous n’avez pas à discuter mes ordres, bon sang de bois !

Roxane se figea. Elle bouillonnait, mais elle tenta de se maîtriser.

— Puis-je vous demander à quelle nouvelle affaire vous envisagez de m’affecter ?

Roque hésita. Il n’avait pensé à aucune réaffectation et se trouvait dans l’obligation d’improviser. Roxane le sentit, ce qui lui confirma que l’unique préoccupation du colonel était de l’écarter de cette affaire de kidnapping.

— Je ne peux pas juste abandonner, colonel, reprit-elle. Pas quand chaque indice nous rapproche d’une vérité qui pourrait impliquer un politicien en vue, fût-il le futur maire de votre ville d’affectation. Si Clervoy est derrière tout ça, alors je le découvrirai.

— Ne m’obligez pas à vous sanctionner, lâcha le colonel, comme à regret. Je considère que vous êtes surmenée. Je vous octroie quelques jours de vacances. Vous pourrez en profiter pour préparer votre mariage.

Il avait retrouvé son calme à la même vitesse que Roxane perdait le sien. Celle-ci mobilisa avec force ce qui lui restait de contrôle et respira profondément. La situation était injuste, car elle mêlait sournoisement ses aptitudes professionnelles et sa vie privée. Pourtant, elle ne releva pas la dernière allusion.

— Congés ou pas, je ne peux pas ignorer ce que j’ai découvert. Je vais continuer, officiellement ou non. La vérité est trop importante à mes yeux, colonel.

Contre toute attente, Roque n’explosa pas devant son insubordination. À la place, il fit une remarque emplie de sous-entendus que Roxane mettrait plusieurs minutes à digérer.

— Faites attention, Roxane, les eaux dans lesquelles vous vous aventurez sont plus troubles et dangereuses que vous ne l’imaginez.

Roxane quitta le bureau, le cœur lourd, mais les idées claires quant à sa prochaine action. Le petit indice laissé échapper par le colonel Roque n’avait fait que renforcer sa détermination à poursuivre son enquête, quelles qu’en soient les conséquences. Elle savait désormais avec certitude que des forces puissantes souhaitaient étouffer l’affaire, et cela ne fit qu’attiser sa volonté de mettre au jour la vérité.

Elle ressentit le besoin d’appeler Thomas. En service à la Sécurité Civile, sur la base de Nîmes-Garons, il n’était probablement pas en vol, grâce à la météo clémente et à l’absence d’entraînement prévu, espéra-t-elle. Effectivement, il répondit immédiatement.

— J’ai été placée en congé par le colonel, dit-elle d’une voix qui trahissait son agitation. Mais ça ne m’arrête pas. Je vais continuer mon enquête, avec ou sans sa bénédiction.

— Pour quelle raison t’a-t-il mise au repos ? réagit Thomas.

— Congés forcés. Il prétend que c’est pour me reposer, mais je suis sûre qu’on lui a demandé de m’écarter de cette affaire d’enlèvement.

— Congés forcés ? Ça ressemble à une suspension, Roxane. Tu réalises ce que tu dis ? C’est de la folie de poursuivre sans le soutien de ton supérieur. Tu te mets en danger !

L’inquiétude dans sa voix était palpable.

— Je sais ce que je risque. Mais je ne peux pas rester les bras croisés. Il y a des vies en jeu. Comment pourrais-je me regarder dans la glace en ignorant cela ?

— Et qu’en est-il de ta vie ? De notre vie ? Tu sais ce qu’on dit : il faut choisir entre être heureux et avoir raison. Tu devrais penser à ça, Roxane.

— C’est exactement ce que je fais ! s’emporta-t-elle. Être heureux suppose de ne pas renoncer à ses convictions, Thomas. Je pensais que tu comprendrais cela.

— Comprendre ? Roxane, il y a une différence entre prendre des risques calculés et se jeter tête baissée dans la gueule du loup. Tu es quasiment suspendue par ton chef ! Tu réalises ?

— Eh bien, je préfère être seule plutôt que d’être avec quelqu’un qui ne fait rien par peur des conséquences. Je n’aurais jamais cru devoir me justifier devant toi, dit-elle, une déception énorme pointant dans ses propos.

— Non, Roxane, ce n’est pas une justification que je te demande. C’est de la raison ! De la prudence ! Tu es en train de franchir une frontière dangereuse, et je… je ne peux pas t’encourager dans cette voie.

— Alors ne m’encourage pas, Thomas. Ce n’était pas une invitation. C’est mon combat, et je le mènerai avec ou sans ton approbation. » Puis comme elle sentit qu’elle était proche du point de non-retour : « j’apprécierais que tu croies en moi, plutôt que de souligner mes échecs potentiels. Je dois y aller. »

Elle raccrocha, à la fois déçue et bouleversée. Malgré leur amour, dont elle ne doutait pas, leur désaccord sur le chemin à emprunter était profond. C’était la première fois depuis qu’ils se connaissaient.


PARTIE III


DÉCOUVERTES
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Pour un homme puissant comme Maxime Clervoy, l’adversité ne se combattait pas, elle se brisait. Sans jamais se salir directement les mains, bien sûr, mais avec une détermination sans faille.

Dans l’ombre de son bureau cossu, éclairé par la seule lueur d’une lampe au design épuré, Clervoy contemplait Marseille, ses lumières scintillantes et sa façade maritime. Il n’avait jamais joué aux échecs, pourtant, il avait la prétention de se croire excellent stratège.

Les derniers sondages étaient bons. Les élites de la ville penchaient majoritairement en sa faveur, ainsi que les petits commerçants. Dans les classes populaires, la situation était plus nuancée. Celles-ci se divisaient en deux groupes : les professionnels de la mer reconnaissaient en lui un leader qui valorisait leur outil de travail. Évidemment, ses bateaux de croisière étaient parfois décriés pour leurs nuisances, mais dans l’ensemble, l’âme marseillaise vibrait de ce que la Méditerranée apportait à la ville depuis des siècles. En revanche, il y avait également ceux qui peinaient à trouver un travail et à subvenir à leurs besoins. Ce groupe voyait en Maxime Clervoy un impitoyable capitaliste, s’enrichissant indûment sur le dos d’autrui. Jamais ils ne lui accorderaient leur vote, mais cela importait peu. Maxime s’en fichait comme de son premier million : leur manque d’organisation les rendait insignifiants dans le contexte électoral.

Enfin, il y avait une dernière catégorie de Marseillais : les voyous impliqués dans le trafic de drogue. La majorité ne votait pas, mais ils pesaient sur la vie de la cité. À ce titre, ils constituaient une menace pour l’ensemble des futurs administrés de Maxime. Là où la municipalité actuelle et l’État avaient échoué, Clervoy ne doutait pas que lui réussirait. Pour ce volet de son programme, s’assurer le concours de Morgan Baxter était essentiel.

Sa directrice de cabinet entra dans son bureau sans frapper.

— Les résultats des derniers sondages sont tombés, annonça Elena. Tu as fait un tabac au Pharo. La presse nationale a globalement apprécié ton discours, et cela se traduit par un gain de trois points au premier tour.

Maxime regarda la jeune femme avec convoitise. Ses formes voluptueuses, mises en valeur par une robe moulante, déclenchaient invariablement une montée de désir chez l’homme politique. Et s’ils s’adonnaient à une séance de galipettes à même sa table de travail ? imagina-t-il avec lubricité.

— Ah, et puis ta femme a appelé. Elle sera là vers vingt heures, lâcha Elena d’une voix langoureuse.

La nouvelle doucha les velléités de Maxime. Tromper son épouse avec sa directrice de cabinet ne lui posait pas de problème moral. En revanche, le faire quelques minutes avant de se rendre à une réception officielle, avec celle qui lui avait donné deux enfants, était à tout le moins inapproprié, estima-t-il.

— Merci de l’information, lâcha-t-il, tentant de masquer sa déception. A-t-on des nouvelles de nos amis ?

La notion d’ami en politique était toute relative. Elle rassemblait fréquemment un large éventail de personnes, allant des obligés aux complices de Maxime. En l’occurrence, avec Elena, le mot « ami » désignait des personnes appointées par Clervoy et chargées du bon déroulement de sa campagne. Des gens inconnus des Marseillais qui venaient pour la plupart de l’étranger.

— Il y a eu un petit problème avec l’équipe de surveillance, annonça la jeune femme. On dirait qu’ils ont été repérés par la cible.

— Il y a eu un contact ? demanda Maxime, agacé.

— Non, ils ont réussi à s’enfuir avant d’être interceptés.

Clervoy secoua la tête. Les types chargés de surveiller Morgan Baxter avaient donc été détectés. Maintenant que ces deux idiots étaient grillés, il allait falloir confier la mission à d’autres hommes de main. D’un côté, cela le rassura sur les compétences de l’horloger. S’il était capable de déjouer une surveillance sur sa personne, il y avait fort à parier qu’il saurait se montrer à la hauteur du service de sécurité envisagé par Maxime. Finalement, il avait bien raison de s’acharner à convaincre Baxter.

— Et du côté de sa fille ? interrogea-t-il.

— Impossible de suivre une gendarme, répondit Elena de son accent saccadé. En revanche, des instructions ont été données pour qu’elle abandonne l’enquête sur ta compagnie.

Elle lissa le bas de sa robe, puis jeta un regard noir à son patron. « Je peux y aller ? » demanda-t-elle, estimant que sa mission du jour était terminée.

Maxime lança une œillade empreinte de convoitise vers la silhouette de sa directrice de cabinet. Lorsqu’il était pris par ses obligations sociales ou familiales, il savait qu’elle rencontrait d’autres hommes. Elle était officiellement célibataire, et il n’avait jamais été question de fidélité dans leur relation. Maxime n’avait à aucun moment envisagé de quitter sa femme pour Elena, il n’était donc pas en mesure d’exiger l’exclusivité de ses prouesses sexuelles. À vrai dire, elle avait annoncé la couleur dès le début, et cela l’excitait beaucoup.

— Tu peux y aller. Bonne soirée, et ne fais pas de folies de ton corps, ne put-il s’empêcher d’ajouter.

Au cours du dîner privé auquel il assista avec sa femme, Maxime Clervoy se montra une nouvelle fois conforme à sa réputation. Charmeur et charismatique, il naviguait avec aisance parmi les invités, un verre de vin à la main, distillant anecdotes captivantes et commentaires perspicaces qui ne manquaient pas d’attirer l’attention. Ses rires étaient contagieux, son intérêt pour les autres, apparemment sans limite, lui permettant de tisser des liens aussi subtils qu’efficaces. Sa présence imposait un mélange d’admiration et de réserve, car si beaucoup étaient attirés par son magnétisme, certains percevaient aussi l’intensité de l’ambition qui brûlait dans son regard. En société, Maxime Clervoy était le maître du jeu, orchestrant chaque conversation avec une maîtrise qui laissait peu de place au hasard.

Alors qu’il était sur le point de prendre congé, il fut surpris de recevoir un SMS singulier. Un correspondant inconnu lui annonçait que Morgan Baxter souhaitait le voir. Le message précisait que l’horloger ne possédait pas de téléphone portable, et qu’il l’attendrait donc entre vingt-trois heures et minuit, devant le monument aux Morts de l’armée d’Orient.

L’endroit, situé face à la mer, à quelques encablures du vallon des Auffes où résidait l’horloger, lui parut crédible. Maxime prit le temps de saluer ses hôtes, puis regagna sa voiture en compagnie de son épouse.

— J’ai une dernière personne à voir, annonça-t-il à cette dernière. Je te dépose ou tu préfères prendre un taxi ?

Madame Clervoy soupçonna évidemment que son mari allait retrouver une maîtresse, mais cela lui était égal. Leur union était depuis longtemps régie par les règles de la convenance sociale. Elle menait de son côté une vie suffisamment indépendante et aisée pour accepter de rester mariée à un homme volage. Volage, mais riche et puissant.

— On te dépose et ton contact te raccompagnera, dit-elle d’une voix où perçait une pointe de mépris.

Maxime Clervoy ne protesta pas. Il avait compris depuis longtemps que les conflits avec son épouse ne conduisaient à rien de bon.

— Comme tu veux, ma chère. Dans ce cas, direction la corniche, indiqua-t-il au chauffeur.

La voiture déposa Maxime sur le front de mer. Celui-ci regarda la berline s’éloigner, puis il se tourna vers le monument. L’air marin, chargé de sel et de l’histoire tumultueuse de Marseille, fouetta son visage. Droit et impeccable dans son costume sur-mesure, il s’avança vers le monument aux Morts de l’armée d’Orient, majestueux et solennel sous le ciel nocturne.

Au bout d’une minute, l’horloger surgit de la pénombre. Sa démarche était assurée et son regard perçant en dépit de l’obscurité. Malgré lui, Maxime Clervoy sentit un frisson lui parcourir le dos.

— Vous m’avez presque fait peur, concéda-t-il, en tendant à Morgan une poignée de main ferme. Quel drôle d’endroit pour une rencontre.

Morgan esquissa un sourire.

— Il me semblait approprié de nous retrouver ici. Un lieu chargé d’histoire, où l’âme des héros murmure encore, dit-il, en laissant son regard balayer l’horizon. Rappelons-nous que les décisions que nous prenons peuvent laisser une marque indélébile.

— Vous avez décidé d’accepter ma proposition ? enchaîna Clervoy qui n’avait aucune envie de philosopher trop longtemps avec l’horloger.

— Peut-être… Mais auparavant, j’aimerais aborder avec vous deux sujets.

— Je vous écoute.

— Premièrement, je tiens à vous informer que j’ai remarqué le dispositif de surveillance que vous avez placé sur moi. Vos hommes se sont conduits comme des amateurs.

— Je suis heureux qu’un homme comme vous ait détecté la manœuvre, fit mine de se satisfaire Clervoy. Je n’en attendais pas moins de vous.

— Cette pitoyable tentative de m’espionner fait suite à celle, non moins pathétique, de vous faire communiquer mon dossier militaire. Je n’aime pas votre ami le garde des Sceaux et cela aurait dû vous faire renoncer à votre proposition de collaborer avec moi, si je ne m’abuse.

— Il n’y a pas d’amis en politique, le coupa Clervoy, seulement des alliances qui se font et se défont au gré des intérêts de chacun.

Morgan laissa échapper un rire froid, non dénué de mépris.

— Alliances éphémères, donc. C’est une manière bien précaire de construire quelque chose de durable, monsieur Clervoy. Votre vision est… limitée.

Clervoy fronça les sourcils, irrité par l’insolence de l’horloger, mais curieux de savoir jusqu’où il irait.

— Et votre deuxième point ? lança-t-il, tentant de garder le contrôle de la conversation.

Morgan le fixa droit dans les yeux, son regard aussi tranchant que l’acier.

— Je suis également au courant des pressions que vous exercez pour éloigner ma fille, Roxane, de l’enquête sur la compagnie LMC. Votre compagnie…

Pris de court, Clervoy masqua son trouble derrière une façade de froideur.

— Votre fille est une enquêtrice compétente. Son intérêt pour LMC est, comment dire… malencontreux.

— Malencontreux, répéta Morgan, savourant le mot. Je vois là une tentative désespérée de cacher ce qui ne doit pas l’être. Et d’utiliser votre influence pour mettre des bâtons dans les roues de l’enquête de Roxane. C’est tout sauf honorable.

Clervoy serra les dents. L’audace de Morgan l’exaspérait autant qu’elle le fascinait.

— Colonel Baxter, soyons réalistes. Votre fille pourrait devenir un problème pour nous deux. Je propose une alliance. Pour nos intérêts mutuels.

— Une alliance ? répéta Morgan, son ton se radoucissant légèrement. Peut-être… Mais à mes conditions. Et sachez bien une chose : je protégerai ma fille à tout prix. Si vos manigances mettent Roxane en danger, notre « alliance » s’évaporera aussi vite qu’elle s’est formée.

Clervoy hocha la tête, comprenant l’avertissement.

— Très bien, colonel Baxter. Vos conditions seront les miennes. Pour l’instant, du moins…

Les deux hommes se séparèrent, tous deux conscients du jeu dangereux dans lequel ils s’engageaient. L’horloger n’avait pas d’autre but que d’évaluer son adversaire, et à l’issue de cette conversation, cet objectif était parfaitement atteint, pensa-t-il en descendant à pied la ruelle du vallon des Auffes.
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Une fois n’est pas coutume, Roxane retrouva son père à Aix-en-Provence, à la terrasse d’une brasserie du cours Mirabeau, là où l’affaire avait commencé.

L’horloger avait effectué le trajet en T-Max, profitant de l’air frais pour se vider la tête des pensées parasites qui l’occupaient. La sensation fugace que la situation échappait à son contrôle, malgré les apparences, l’avait empêché de trouver le sommeil. Lorsqu’il s’était réveillé ce matin-là, l’horloger n’avait trouvé la motivation ni de sortir nager ni de se pencher sur ses montres. Heureusement, il y avait eu l’appel de Roxane.

Celle-ci trouva son père anormalement tendu, mais elle décida de le laisser lui-même aborder le sujet à son rythme.

— Que dirais-tu d’un petit-déjeuner complet ? suggéra-t-elle, une fois qu’ils furent installés. Tu ne m’as pas l’air dans ton assiette.

Morgan grommela quelque chose d’incompréhensible, mais accepta la proposition. Il n’avait rien avalé depuis la veille ; or il savait mieux que personne qu’on ne partait pas au combat le ventre vide.

— J’ai reçu un email pour toi, annonça Roxane. Un message arrivé sur ma boite personnelle.

Morgan attendait cette nouvelle avec impatience. Faute de disposer d’un ordinateur ou même d’un smartphone, ils étaient convenus avec Anne-Laure que celle-ci utiliserait la messagerie de Roxane pour lui transmettre des informations importantes. Son enquête à bord des navires de LMC se poursuivait et elle avait visiblement trouvé quelque chose.

— Tu as lu les documents ? demanda Morgan.

— Pas encore, j’ai compris qu’ils t’étaient adressés. J’ai préféré attendre que nous soyons ensemble.

— Tu aurais pu les parcourir. Je n’ai pas de secrets pour toi, ma grande.

— Papa, qui est Anne-Laure Delcourt ? demanda Roxane, passant du coq à l’âne.

— C’est l’ancienne collègue du GIGN dont je t’ai parlé l’autre jour au vallon des Auffes. Il se trouve qu’elle est responsable de la sécurité à bord du LMC Azur. Elle connaît toutes les procédures de la compagnie. Je pense qu’elle peut nous aider. D’ailleurs, jetons un œil aux informations qu’elle nous a transmises.

Roxane ne fut pas dupe. Le débit de son père avait pris une cadence inhabituelle. La coïncidence qui voulait qu’une ancienne collègue de l’horloger se trouvât au cœur du dispositif de LMC était en effet providentielle, mais il y avait autre chose. La manière dont son père, pourtant peu à l’aise avec l’expression de ses émotions, évoquait Anne-Laure Delcourt, prouvait qu’elle était un peu plus qu’une ancienne collègue. Roxane imagina les raisons de ce sourire qu’il essayait de contenir.

— Il y en a beaucoup, prévint-elle, en sortant de son sac une épaisse pochette de feuilles agrafées entre elles. J’ai tout imprimé.

— Tu as bien fait, ma grande.

Morgan s’empara avec impatience de la pile de documents et commença à parcourir la première page.

Roxane vit un soupçon de déception se lire sur son visage. Le mail d’accompagnement d’Anne-Laure Delcourt était formel, presque lapidaire. Il espérait sans doute y trouver des mots plus personnels, pensa-t-elle. Mais comment aurait-il pu en être ainsi, alors que son « ancienne collègue » savait qu’ils passeraient d’abord entre les mains de sa fille ? L’espérance un peu enfantine de son père la toucha.

— Nous sommes en présence des fiches passagers de plusieurs femmes, ainsi que d’une compilation de leur activité à bord du LMC Mistral, commenta Morgan qui continuait à feuilleter la pile.

Roxane se reconcentra sur leur sujet.

— Plusieurs femmes ? Ça veut dire qu’il y a plusieurs disparues ?

— C’est ce qu’affirme Anne-Laure, en tout cas. Lorsque je lui ai demandé de se renseigner sur la femme du cours Mirabeau, elle a découvert qu’il y avait des passagères qui n’étaient jamais remontées à bord, après l’escale de Marseille. Ce sont leurs fiches que l’on a sous les yeux.

— Attends ! Tu as exposé toute l’affaire à ton ancienne collègue ? Ça devait rester confidentiel ! Et si, en tant qu’employée de LMC, Anne-Laure Delcourt était impliquée ?

— Je sais à qui je peux faire confiance, ma grande. Crois-moi, Anne-Laure est une femme de valeur. Et puis, si elle était impliquée, elle ne nous aurait pas transmis ces informations.

Décidément, son père était piqué, jugea Roxane. C’était attendrissant, mais ça ne devait pas lui faire oublier que dans une enquête, sentiments et efficacité ne faisaient généralement pas bon ménage. Elle décida de passer outre ce problème pour le moment.

— Très bien, embraya-t-elle. Et que disent ces fiches ? Quel est le profil de nos présumées disparues ?

Morgan parcourait les fiches à toute vitesse. Lorsqu’il en avait terminé une, il la transmettait à Roxane qui la lisait à son tour. Le problème, constata-t-elle, était que ces documents ne contenaient presque aucune information personnelle. Non, prénom et date de naissance, c’était tout. Pour le reste, il s’agissait d’un enregistrement des activités, à bord et en escale, de cinq passagères du LMC Mistral.

— Le système embarqué à bord des navires trace les mouvements des passagers dès qu’ils se servent de leur carte magnétique, expliqua Morgan. Une sorte de moyen de paiement interne, mais aussi un pass pour entrer au spa, jouer au casino, ouvrir les cabines ou accéder aux zones réservées. C’est très pratique, et de façon discrète, ça permet de « suivre » les passagers depuis le PC de sécurité.

Roxane regarda son père avec de grands yeux.

— Comment sais-tu tout cela ? demanda-t-elle, étonnée.

— Je suis monté à bord du LMC Azur, il y a dix jours. Anne-Laure m’a fait visiter les coulisses de son navire. C’est tout à fait fascinant.

— Anne-Laure t’a fait visiter les coulisses de son navire… reprit Roxane, un voile de moquerie colorant son ton. Et tu as également visité sa cabine ?

— Bien sûr que non, ma grande ! Ça ne se fait pas. Nous sommes collègues et c’est beaucoup trop tôt. Bon, on regarde les points communs entre les cinq passagères ?

Ce qui était bien avec la personnalité de son père, s’amusa Roxane intérieurement, c’est qu’on lisait en lui comme dans un livre ouvert. Il n’avait pratiquement aucun filtre et exprimait la vérité avec une candeur désarmante… Du moins, lorsqu’il avait décidé de faire confiance à quelqu’un. Répondre à une plaisanterie de sa fille ne pouvait se faire que d’une façon : en exprimant les faits tels qu’ils étaient. Il était attiré par « sa collègue », mais pour le moment, ils avaient une enquête à résoudre ensemble, interpréta-t-elle.

— D’après toi, comment peut-on être certain que ces cinq femmes ont disparu ? reprit-elle, tandis que son père tournait et retournait chaque feuille.

— Regarde, elles ont toutes passé leur carte au sas de débarquement, le vendredi matin, c’est-à-dire lors de l’escale à Marseille. On peut imaginer qu’elles sont parties en excursion. Bizarrement, c’est le dernier mouvement enregistré sur leur badge magnétique. Il est indiqué là qu’elles étaient manquantes lors de l’appareillage du Mistral, le soir, et que cette absence a été signalée à la sécurité.

— J’ai discuté avec une guide, ajouta Roxane. Elle m’a expliqué qu’il est fréquent que les passagers manquent le départ du bateau. Ils se débrouillent généralement pour rejoindre le navire lors de l’escale suivante. À Gênes, dans notre cas. Mais ce n’est pas ce qui s’est produit pour ces femmes, n’est-ce pas ?

— Exact. Le rapport de bord fait mention du fait que leurs bagages ont été débarqués à l’escale prévue pour la fin de leur croisière. Rome, pour l’une d’entre elle, Barcelone pour deux autres, et Palerme pour la dernière. On aurait a priori trois Italiennes et deux Espagnoles.

— Attends, il y a un truc qui cloche. D’après la guide que j’ai interrogée, le personnel de bord cherche à joindre les passagers retardataires qui manquent le départ du navire. Il propose même les services de la compagnie pour les aider à regagner le prochain port. Il doit y avoir la mention de ces appels dans les documents internes, non ?

Morgan parcourut une nouvelle fois fébrilement la pile de rapports.

— Non, je ne trouve rien. La dernière note de leurs dossiers est chaque fois la même : bagages débarqués et laissés à la disposition du passager. C’est comme si personne à bord ne s’était préoccupé du sort de ces femmes après leur disparition.

— C’est dingue ça ! On sait si ces femmes ont récupéré les bagages débarqués par la suite ?

— Apparemment pas. Il faudra que je demande à Anne-Laure de se renseigner.

Roxane commanda un nouveau café pour Morgan et un thé aux agrumes pour elle. Elle aimait ces échanges avec son père au sujet d’une enquête policière. Cela lui fit oublier un instant ses déboires avec le colonel Roque, ainsi que sa brouille avec Thomas.

L’horloger n’avait pas levé le nez des documents depuis plusieurs minutes. Il fit une autre constatation :

— J’ai l’impression qu’il y a d’autres points communs dans le profil de ces femmes. Regarde, elles avaient toutes réservé une cabine single, ce qui signifie que personne ne les attendait à bord. Mais il y a une chose plus curieuse encore !

Morgan étala devant lui les cinq fiches remplies par les passagères lors de leur embarquement.

— Là, à la rubrique « personne à prévenir en cas d’urgence », elles ont toutes indiqué le même nom !

Alertée, Roxane se pencha sur les documents. La mention d’un certain Dragan Milevic apparaissait cinq fois. L’adresse prétendue de son domicile était différente d’une fiche à l’autre. En revanche, le numéro de téléphone était le même. Que signifie ce foutu bordel ? s’interrogea Roxane à voix haute.

— On appelle ce Milevic pour savoir ? suggéra-t-elle.

— Non, c’est trop tôt. Si le gaillard a quelque chose à voir avec les disparitions, il ne faut pas l’alerter en lui faisant savoir que nous sommes sur ses traces.

Roxane se rangea à l’avis de son père.

— Tu as raison. En plus, regarde les fiches, ajouta-t-elle. Elles ont été remplies à la main, sans doute par ces femmes elles-mêmes, sauf la rubrique « personne à prévenir en cas d’urgence » qui est dactylographiée.

— Quelqu’un a falsifié ces documents après coup ! conclurent-ils d’une seule voix.

Ils débattirent ensuite du scénario le plus probable. Il semblait que quelqu’un à bord du LMC Mistral ciblait de jeunes célibataires voyageant seules, et orchestrait leur enlèvement lors de l’escale marseillaise. Grâce à une ou plusieurs complicités en interne, le ravisseur s’arrangeait ensuite pour que l’absence des passagères ne soit pas signalée, et en tout état de cause, si elle finissait par l’être, que l’appel aboutisse sur le téléphone de Dragan Milevic.

— Il faut savoir qui est Milevic, décida Roxane. Je vais lancer des réquisitions.

— Tu n’es pas censée être en vacances, ma grande ? Et puis, tu as un mariage à préparer. Laisse-moi m’en occuper.

Roxane était partagée. Elle avait raconté à son père l’esclandre avec le colonel Roque qui avait conduit à sa mise en congés forcés. En revanche, elle ne lui avait pas encore parlé de sa dispute avec Thomas qui, parce qu’elle était entière, remettait en cause pour le moment sa décision de se marier.

— Rien ne m’interdit de continuer à enquêter pendant mes congés, objecta-t-elle. On est flic vingt-quatre heures sur vingt-quatre et trois cent soixante-cinq jours par an, tu es bien placé pour le savoir.

L’horloger regarda sa fille avec tendresse. Il admirait sa détermination et son engagement, mais dans le même temps, il avait hâte qu’elle prenne du recul avec ce métier dangereux. Pour son bien.

— Je ne peux pas t’empêcher de remplir ta mission, concéda-t-il à contrecœur. Mais je peux exiger de m’impliquer dans celle-ci, dans la mesure où je suis moi aussi mouillé dans cette affaire. Et puis, c’est mon rôle de père d’aider ma fille lorsqu’elle en a besoin.

— Vas-tu te décider à me dire en quoi tu es mouillé dans cette affaire ? demanda Roxane. Est-ce à cause de Anne-Laure je ne sais plus quoi ?

— Delcourt. Elle s’appelle Anne-Laure Delcourt. Elle a terminé au grade de capitaine avant de quitter la gendarmerie, si tu veux savoir. Il est évident que sa position actuelle peut grandement nous aider à résoudre cette affaire. Pour autant, mes rapports avec elle sont pour le moment strictement professionnels. Je t’ai déjà précisé qu’il était trop tôt pour envisager quoi que ce soit d’autre. Un jour peut-être… et tu en seras la première informée, Roxy, mais pour l’instant, je te demande de me croire : je suis impliqué dans cette affaire pour une autre raison.

Roxane s’étonna une nouvelle fois de la réplique de son père. Il s’exprimait d’ordinaire par phrases courtes, et seulement deux ou trois à la suite. Dans le cas présent, il semblait s’ouvrir un peu, et ce n’était pas pour déplaire à sa fille.

— D’accord, laissons Anne-Laure Delcourt de côté, reprit-elle. Y a-t-il un lien entre ton intérêt pour cette affaire et le fait que tu sois en contact avec Maxime Clervoy ?

— Tu es au courant ? demanda l’horloger avec surprise.

— Oui, papa, tu l’as aussi mentionné au cours de notre déjeuner Chez Jeannot. Tu t’en souviens ?

Leur conversation lui revint dans les grandes lignes, mais il s’étonna de ne pas se rappeler avoir évoqué le patron de LMC. La journée avait été riche en émotion avec l’annonce du mariage de Roxane et Thomas, et cela l’avait sans doute perturbé. Je vieillis, constata-t-il en son for intérieur.

— En effet, Clervoy est un drôle de bonhomme, répondit-il. Je veux savoir ce qu’il dissimule. Il n’est pas nécessaire que tu connaisses les détails, mais sache que si quelqu’un, au sein de LMC, est complice de ces disparitions, alors Maxime Clervoy est forcément au courant. Je vais continuer à enquêter dans cette direction.

Roxane réalisa le lien entre sa mise en congé forcée, pour l’écarter de l’enquête, et le fait que Clervoy, candidat aux élections et patron de LMC, pouvait avoir fait pression sur le colonel Roque. Cela ne l’effraya pas. Elle était déterminée à résoudre cette affaire et rien ni personne ne l’en empêcherait.

— C’est entendu, papa, conclut-elle. Tu enquêtes en mer, et je me charge de savoir qui est Dragan Milevic. Du moins, s’il existe…
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Dragan Milevic existait bel et bien. À vrai dire, c’était même un homme que l’on n’oubliait pas, pour peu qu’on l’ait croisé une fois dans sa vie. Originaire des Balkans, il possédait une stature robuste héritée de ses ancêtres, avec des épaules larges et un cou épais. Sa peau légèrement hâlée trahissait des années passées en extérieur, tandis que ses cheveux noirs, coupés court, encadraient un visage aux traits marqués, souligné par une barbe de quelques jours. Ses yeux, d’un bleu profond, semblaient scruter l’âme de ceux qui croisaient son regard, révélant une intelligence vive et une capacité à décrypter les gens.

Pour l’heure, il fumait calmement une cigarette sans filtre, un fusil d’assaut posé contre une pierre des contreforts du Luberon.

Le soleil déclina lentement derrière les sommets, projetant ses derniers rayons dorés sur un vieux monastère oublié, niché dans un repli solitaire de la montagne. Autrefois lieu de prière et de recueillement, le bâtiment semblait désormais enveloppé d’une aura de brutalité, ses murs de pierre séculaires gardant les secrets d’une présence insolite.

À l’intérieur, l’atmosphère était étonnamment calme, presque normale, si ce n’était la présence incongrue de ces femmes, dont le regard trahissait une certaine confusion et beaucoup de peur.

Sofia et ses congénères étaient réunies dans une vaste salle, autrefois utilisée comme réfectoire par les moines. Elle servait à présent de chambre commune, meublée sommairement de lits de camp et de quelques chaises éparpillées.

Depuis son enlèvement sur le cours Mirabeau, Sofia avait tenté de nouer le dialogue avec ses compagnes d’infortune, deux Italiennes et deux Espagnoles. Bien qu’elles semblassent porter les stigmates d’une épreuve certaine, elles étaient étrangement incapables de fournir à Sofia des détails précis sur leur expérience. La situation laissait Sofia dans un état de confusion émotionnelle profond : soulagée de n’avoir subi aucune violence physique directe, mais terrifiée par son incapacité à saisir les intentions de ceux qui les retenaient captives. Cette peur était exacerbée par le mutisme de ses compagnes, qui, sans présenter de traces visibles de mauvais traitements, se contentaient de parler des longues heures qui s’étiraient dans l’enceinte du monastère retiré. Leurs journées étaient ponctuées par les repas et une promenade quotidienne dans l’après-midi, sous la surveillance d’hommes armés qui ne parlaient ni italien ni anglais.

Dragan Milevic pénétra dans la salle commune. Il était visiblement le chef des gardiens, et le seul à s’adresser aux femmes en anglais.

— Le dîner sera servi à dix-neuf heures précises, annonça-t-il. Je compte sur vous pour être à l’heure.

— Monsieur, osa Sofia, dites-nous ce que nous faisons là ? Si vous voulez que nous coopérions, il faut que nous sachions ce que vous attendez de nous. S’il vous plait…

Sa voix était faible, presque plaintive. Ces hommes ne s’étant pas montrés brutaux, elle imaginait que ses suppliques pourraient obtenir une réponse. Naturellement, elle avait un moment imaginé être la victime d’un réseau de traite de femmes en vue de les prostituer. Cette pensée l’avait glacée d’effroi, puis elle avait constaté au bout de deux jours que tel ne semblait pas être le projet criminel de ses ravisseurs. D’abord, ils n’avaient jamais instauré de climat de violence, ni ne s’étaient autorisés de geste déplacé. Seule la présence constante d’armes témoignait du fait qu’elles étaient ici sous la contrainte. Ensuite, pour dire les choses de façon abrupte, ni le physique ni l’âge de ses congénères ne laissaient penser que l’on souhaitât les prostituer de force. Quitte à enlever des femmes pour les exploiter, autant choisir celles qui assureraient à ces criminels de confortables revenus. Or, elle avait constaté que les deux Espagnoles devaient avoir soixante ans, et que l’une de ses compatriotes italiennes pesait plus de cent kilos. Sofia en avait éprouvé un sentiment de réconfort teinté de honte.

— Dix-neuf heures, se contenta de répondre Milevic. Ne soyez pas en retard.

Il ressortit de la pièce et Sofia entendit la clé tourner dans la serrure. Elle s’affala sur un lit de camp et se mit à pleurer.

Dragan Milevic se dirigea vers l’extrémité du monastère. Il poussa la porte de l’ancienne chapelle et déboucha dans ce qui ressemblait à présent à un atelier clandestin.

Ce qui avait été un lieu de recueillement et de prière était maintenant occupé par un laboratoire où se mêlaient fioles, éprouvettes, et appareils de haute technologie. Sous la lumière crue de néons, des tables de travail étaient encombrées de matériel scientifique. Des étagères alignées contre les murs de pierre froide conservaient des rangées de produits chimiques et de solutions, dans des flacons étiquetés avec un soin méticuleux qui tranchait avec la clandestinité du lieu. Au centre trônait une paillasse où des échantillons étaient en cours d’analyse. L’air était empli d’une odeur aseptisée, presque étouffante, mélange de produits volatils et de désinfectant. Dans un coin, un ordinateur bourdonnait doucement, son écran affichant des courbes et des données complexes.

Dragan Milevic s’adressa en serbe à un technicien vêtu d’une blouse blanche immaculée.

— Dix-neuf heures, ce soir. Soyez prêt une demi-heure avant.

Le scientifique ne leva pas les yeux de sa paillasse. À la place, il émit un borborygme que Dragan interpréta comme un acquiescement.

Ces chercheurs avaient leur propre timing, mais c’était lui qui dirigeait l’opération. Les risques pris pour enlever ces cinq femmes et pour les maintenir captives dans ce tas de ruines étaient déjà considérables. Il avait hâte que l’expérience se termine. En outre, il était nerveux depuis que les chefs de l’organisation avaient refusé qu’il transfère les proies en Serbie. Là-bas au moins, il contrôlait la police. Le message qu’il venait de recevoir n’avait rien fait pour calmer ses craintes : son contact à la tête de l’organisation l’avait averti que la police française avait semble-t-il ouvert une enquête au sujet de la disparition de la dernière femme. Celle qu’il avait enlevée sur le cours Mirabeau. Le dossier était entre les mains d’une unité appelée « Section de Recherches ». Il ne connaissait évidemment pas ce service de la gendarmerie française, mais c’était suffisant pour qu’il décide d’accélérer le mouvement.

— On fera une tentative ce soir, et encore une autre demain, dit-il à l’adresse du technicien de laboratoire. Après, il faudra évacuer ce trou à rats.

Nouvel acquiescement bruyant dont Dragan se contenta, puis il décida de tuer le temps en effectuant une série de pompes en plein air. Rien de tel que l’exercice physique intense pour chasser ses craintes.


19




Malgré les ordres explicites du colonel Roque l’obligeant à prendre du recul, Roxane était tout sauf au repos. Loin de la ruche bruyante que constituaient les bureaux de la Section de Recherches, débarrassée pour quelques jours des sollicitations innombrables d’un service d’investigation criminelle, elle avait transformé son appartement en un quartier général improvisé. Les murs étaient ornés de cartes et de photos, les surfaces couvertes de dossiers et de feuilles imprimées. Elle ne pouvait pas faire officiellement appel aux moyens d’investigations de la SR, mais elle ne se sentait pas pour autant à court de ressources. Au cœur de ce chaos organisé, un nom revenait inlassablement : Dragan Milevic.

Assise en tailleur, à même le sol de son salon, elle parcourait des articles de presse et des forums en ligne, à la recherche de la moindre miette d’information susceptible de l’éclairer sur Milevic. Le nom était relativement courant dans les Balkans, si bien qu’elle essayait de faire le tri entre différents profils.

Des banquiers, des artisans, un chanteur d’opéra… Roxane dénombra au moins douze profils répondant à ce patronyme. Certains habitaient dans les pays qui constituaient jadis la Yougoslavie, mais d’autres étaient exilés aux États-Unis, en France, et même en Australie. C’était sans compter également ceux qui étaient absents des réseaux sociaux. La tâche était immense et au bout de plusieurs heures de vaines recherches, elle commença à se demander si cet homme existait vraiment. Les responsables de la disparition de ces femmes n’avaient-ils pas tout simplement rempli les fiches des passagères avec un patronyme choisi au hasard ? conjectura-t-elle. Il y avait bien un moyen de le savoir en appelant le numéro de téléphone associé à Dragan Milevic, mais comme convenu avec son père, il était un peu tôt pour griller cette cartouche.

Elle était en train de consulter une énième base de données d’articles de presse en anglais, lorsque son téléphone sonna. La photo de Thomas s’afficha sur l’écran. Elle hésita un instant avant de répondre, consciente que leur dernière conversation avait laissé entre eux des non-dits. Elle décrocha finalement.

— Oui, Thomas ? dit-elle d’une voix neutre.

— Roxane, comment vas-tu ? Je m’inquiète de ne pas avoir de tes nouvelles depuis ta… mise à l’écart.

— Je vais bien. Je continue à enquêter, Thomas. Je ne peux pas m’arrêter maintenant. Pas quand je commence à peine à voir la sortie du tunnel.

Un silence pesant se fit à l’autre bout de la ligne, comme si Thomas prenait conscience de la détermination de Roxane.

— Fais juste attention à toi, d’accord ? Tu sais que je suis là, quoi qu’il arrive.

Roxane sourit tristement, touchée par son soutien malgré leurs désaccords.

— Je sais, Thomas. Et merci. Je… Je dois y aller. J’ai du travail.

— Roxane, enchaîna-t-il rapidement, avant qu’elle ait eu le temps de raccrocher, voyons-nous en fin de journée. On ne peut pas rester brouillés comme ça. J’ai été maladroit et j’aimerais que tu me pardonnes. Mais rien n’a changé de mon côté. Je t’aime, et je veux toujours faire ma vie avec toi.

Roxane sentit un spasme d’émotion lui enserrer le cœur. Il était rare de tomber sur un homme suffisamment humble pour reconnaître ses erreurs. Un homme qui l’aimait de manière sincère, et qui était simplement inquiet pour elle à cause de son métier.

— D’accord, Thomas, dînons ensemble ce soir. Qu’est-ce qui t’arrange ?

— Vingt heures, à Eygalières ? Ça te va ? Ça nous fera du bien de nous isoler un peu à la campagne.

Roxane accepta en se disant que le cadre enchanteur des Alpilles lui permettrait de se soustraire quelques heures à la pression de son enquête. Au fond d’elle-même, elle éprouva même un sentiment de joie à l’idée que Thomas et elle n’étaient plus en conflit.

Elle raccrocha et se replongea dans ses recherches, son esprit vite retourné à Dragan Milevic. Galvanisée par le sentiment d’avoir été comprise par son homme, elle décida de passer à la vitesse supérieure. Son coup de téléphone suivant fut pour Léonie Vallombre, une de ses anciennes amies à l’école des officiers de la gendarmerie, qui était à présent détachée auprès d’Interpol. Elle parvint à la joindre du premier coup.

— De quoi as-tu besoin ? demanda Léonie, après que les deux femmes eurent échangé des nouvelles de leur vie privée.

— Je ne sais pas si tu vas pouvoir m’aider dans la mesure où mes informations sont encore partielles. Mais bon, voilà… J’ai un nom qui apparaît dans l’une de mes enquêtes. Un homme qui pourrait être impliqué dans l’enlèvement de plusieurs femmes en France. Comme c’est un nom étranger, je me demandais à tout hasard si vous ne l’aviez pas dans vos bases.

— Dis toujours.

— Dragan Milevic, c’est tout ce que je sais. Ah si, j’ai également un numéro de téléphone sur lequel je n’ai effectué encore aucune recherche.

— Envoie aussi. S’il est connu de nos services, je le saurai immédiatement.

Roxane adressa un SMS avec le numéro de téléphone indiqué sur les fiches des passagères de LMC, puis elle entendit Léonie taper sur le clavier de son ordinateur.

— Bon, on n’a rien dans les notices rouges, annonça cette dernière au bout de quelques secondes. Ni dans les notices jaunes.

Roxane le savait déjà, dans la mesure où les notices de l’organisation internationale de police criminelle étaient accessibles au grand public. Elle avait évidemment déjà cherché.

— D’après le nom, il pourrait être originaire des Balkans, enchaîna-t-elle. Tu peux peut-être interroger nos collègues serbes ou monténégrins ?

— C’est ce que je vais faire. Comment puis-je te joindre si je trouve quelque chose ?

— Sur mon portable, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Cette affaire est très importante pour moi.

— Entendu, Roxy. Tu peux compter sur moi.

L’attente est une constante immuable de la vie d’une enquêtrice à la Section de Recherche. On passait son temps à lancer des pistes, qui ressemblaient parfois à des bouteilles à la mer, puis il fallait patienter encore et encore, jusqu’à ce que l’une d’elles donne quelque chose. Roxane ne voyait pas vraiment ce qu’elle pouvait faire de plus dans l’immédiat, aussi envisagea-t-elle de se rendre aux alentours de Manosque, où le van avait été repéré. Puis elle repensa à Thomas. Leur dîner de ce soir était très important à ses yeux. Elle ne disposait pas du temps nécessaire pour effectuer l’aller-retour jusqu’aux Alpes de Haute-Provence et consacrer assez de temps sur le terrain avant leur rencontre prévue à Eygalières.

Une heure plus tard, Léonie Vallombre rappela Roxane.

— J’ai quelque chose pour toi, annonça-t-elle avec une pointe de satisfaction dans la voix.

— Tu as fait vite, c’est cool, apprécia Roxane.

— J’ai de bonnes relations avec les polices des états membres. Les Serbes m’ont répondu immédiatement.

— Et alors ?

— Ils ne recherchent aucun Dragan Milevic actuellement, mais ils ont bien ce nom dans leurs fichiers.

Le temps avait tourné à l’orage, de gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus d’Aix-en-Provence. Roxane alluma une petite lampe tamisée et s’installa confortablement dans son canapé pour écouter son amie.

— Les archives de la police serbe se sont révélées intéressantes, entama cette dernière d’une voix posée. Tu as déjà entendu parler de L’Ordre de la Mer Sombre ? » Puis, comme Roxane ne répondait pas : « il s’agit d’une organisation criminelle originaire des zones côtières des Balkans, entre la Croatie et le Monténégro. Elle a vu le jour dans les dernières décennies du vingtième siècle. Son activité principale consistait, à l’origine, à racketter des passeurs de migrants clandestins naviguant en Méditerranée. Une histoire d’arroseur arrosé, en quelque sorte : les passeurs rackettent les migrants, et l’Ordre de la Mer Sombre rançonne les racketteurs.

Elle fit une pause, Roxane l’entendant fouiller dans ses papiers.

— Quant à Dragan Milevic, reprit-elle, il s’agit d’un ancien militaire serbe. Un homme façonné par les conflits qui ont déchiré les Balkans. Après avoir quitté l’armée, il n’a pas trouvé sa place dans une société civile en reconstruction. C’est là, dans ce contexte de désillusion et de chaos, que l’Ordre de la Mer Sombre l’a recruté, semble-t-il.

— Milevic est à l’origine de l’Ordre ? interrogea Roxane.

— Non, son dossier suggère qu’il est un acteur clé au sein de l’Ordre, mais qu’il n’en est probablement pas la tête pensante. Son rôle semble être celui d’un exécutant, un homme de terrain doté d’une efficacité redoutable, mais qui suit les ordres d’une autorité supérieure.

Roxane songea à LMC et à son ambitieux patron. Le rapport avec ce qui se passait en mer Méditerranée était troublant. LMC devait s’assurer que ses bateaux de croisière, emplis de touristes indifférents aux drames de l’immigration clandestine, soient en sécurité. Se pouvait-il que Maxime Clervoy ait noué une alliance avec l’Ordre de la Mer Sombre pour contrôler les criminels qui organisaient le trafic ? Mais dans ce cas, pourquoi se lancer dans le kidnapping de ces femmes ? Elle ne voyait pas le rapport ; or il y avait bel et bien un lien entre LMC et l’Ordre. Ce lien s’appelait Dragan Milevic, un homme notoirement affilié à l’Ordre de la Mer Sombre, et dont le nom figurait à la rubrique « contact d’urgence » de la fiche des passagères. Troublant, pensa-t-elle :

— Si Milevic n’est pas le cerveau de l’opération, qui tire les ficelles, d’après toi ? demanda-t-elle à Léonie. Et quel était le véritable but de l’Ordre de la Mer Sombre, au-delà du racket des passeurs ?

— Ce que nous savons, c’est que l’Ordre de la Mer Sombre a progressivement étendu ses activités au-delà du simple racket. Ils se sont immiscés dans des affaires plus sombres, plus complexes, impliquant des recherches scientifiques. Les Serbes les soupçonnent d’avoir enlevé plusieurs chimistes et biologistes au cours des dernières années.

— Pour raffiner de la drogue ?

— Possible. Toutefois, d’après mon interlocuteur, il s’agirait d’autre chose : L’OMS n’est jamais apparue dans les circuits connus de trafics de stupéfiants.

Roxane frémit en réalisant l’homonymie entre l’acronyme de l’Ordre et celui de l’Organisation mondiale de la santé. Sans doute une coïncidence en français, mais l’ironie était piquante.

— Dis-moi Léonie, est-ce que Dragan Milevic est recherché par la police de son pays ?

— Je te l’ai dit : il n’y a aucun avis de recherche le concernant. Son dossier évoque des soupçons d’appartenance à l’Ordre de la Mer Sombre, mais aucune procédure n’est en cours contre l’organisation. Elle semble n’agir qu’en haute mer, en dehors des eaux territoriales, si bien qu’aucun juge européen ne s’est jamais déclaré compétent pour intenter une action. Si tu veux mon avis, cela relèverait plutôt du renseignement ou des militaires.

La complexité du puzzle commençait à émerger dans l’esprit de Roxane. La compétence territoriale et le droit applicable étaient susceptibles de faire l’objet de laborieux débats avant de pouvoir s’attaquer à l’Ordre de la Mer Sombre. Sans doute cela avait-il d’ailleurs été un point décisif dans le choix de ces criminels de commettre leurs méfaits en pleine mer. Il devait y avoir à leur tête quelqu’un d’extrêmement malin. Et dans le même temps, les enlèvements sur lesquels elle enquêtait s’étaient, eux, bel et bien produits sur le sol français. Un territoire sur lequel elle était parfaitement fondée à poursuivre ses investigations, décida-t-elle.

Cette histoire d’organisation criminelle agissant en dehors des eaux territoriales était fascinante. Pour autant, Roxane se concentra sur les faits à sa portée. Ceux qui s’étaient produits en France. Or la seule piste sérieuse dont elle disposait demeurait le signalement effectué par la police municipale de Manosque. D’une manière ou d’une autre, il allait falloir qu’elle se rende sur place.

Elle évoquerait ce sujet avec Thomas, lors de leur dîner, décida-t-elle.

Par le truchement de l’écoute et de la bienveillance, les retrouvailles entre Roxane et Thomas se déroulèrent dans une atmosphère chaleureuse, comme si les divergences récentes n’avaient pas altéré leur lien. Thomas n’était pas venu les mains vides ; il avait apporté un panier de Gariguettes, ces fraises au goût succulent dont Roxane raffolait. Ils s’installèrent en pleine nature, sur un éperon rocheux offrant une vue imprenable sur Eygalières, l’un des plus beaux villages de France. Une table les attendait chez Paulette, mais, dans un élan de transgression peu caractéristique de leur rigueur militaire, ils décidèrent de commencer par le dessert.

— Ces fraises… évoqua Roxane, l’air malicieux, elles me rappellent que la vie a tout de même un goût savoureux à tes côtés. Merci, Thomas.

— Je sais que tu les aimes. Mais parle-moi un peu, Roxane. Où en es-tu de cette enquête que tu poursuis durant tes congés ?

Il lui adressa un clin d’œil complice.

— Mes congés forcés ! Évidemment, je ne lâche pas l’affaire sous prétexte que Roque a décidé que je devais me reposer. Mais c’est compliqué. Plus je creuse, plus l’affaire semble internationale. J’ai l’impression de me heurter à des contraintes juridiques, encore et encore.

Elle expliqua dans les grandes lignes ce qu’elle avait découvert grâce à l’aide de son amie d’INTERPOL.

— J’ai réfléchi à cela, réagit Thomas. Tu sais, avec ton talent et ton engagement, tu pourrais envisager de demander ta mutation dans un service qui te permettrait de t’impliquer dans des enquêtes internationales. Et puis ça te permettrait de t’éloigner un peu du bon colonel Roque…

— À quel genre de service penses-tu ?

— L’Office Central de Lutte contre la Criminalité Organisée, par exemple.

Roxane fit une moue dubitative.

— L’OCLCO est spécialisé dans la lutte contre les formes organisées de criminalité, comme le trafic de drogues, le trafic d’armes, le blanchiment d’argent… Moi, ce qui m’intéresse, ce sont les crimes qui touchent monsieur ou madame tout le monde. Les atteintes aux personnes dans la vie de tous les jours. Et puis, je te signale qu’ils sont à Nanterre. Tu nous vois vivre en région parisienne ?

Thomas embrassa du regard le paysage sublime qui les entourait. Il ne cessait d’être émerveillé par la beauté naturelle de cette région qui n’était pourtant pas la sienne, à l’origine.

— Non, tu as raison, ce n’est pas une bonne idée, admit-il. Il y a certainement des services centraux qui possèdent des agents en province. Je peux me renseigner si tu veux.

— Une mutation… C’est tentant, en effet, poursuivit Roxane en mordillant une autre fraise. Je n’y avais pas vraiment pensé. Tu as peut-être raison… Cela pourrait être l’occasion d’élargir mon champ d’action.

— Exactement. Et je suis sûr qu’avec ton talent, tu serais un atout précieux pour n’importe quelle unité d’élite. Cela te donnerait aussi accès à des informations et des ressources qui sont hors de ta portée actuellement.

Roxane considéra ces paroles, le regard perdu dans l’étendue sauvage alentour. L’idée de changer de voie, d’embrasser une nouvelle carrière, lui semblait à la fois intimidante et exaltante. Le soutien de Thomas, sa présence à ses côtés dans ses moments de doute, n’avait pas de prix, réalisa-t-elle.

— Tu as raison, conclut-elle avec une détermination naissante. Il est peut-être temps d’envisager cette option. Je vais y réfléchir sérieusement.
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Dragan Milevic ne connaissait pas les méthodes de la gendarmerie française, mais il savait une chose : il ne fallait jamais sous-estimer un adversaire. On lui avait indiqué qu’une enquête avait été ouverte sur la disparition de Sofia, la dernière femme enlevée pour faire partie de son pool de « rats de laboratoire », et qu’elle était indirectement placée entre les mains d’un homme dont il devait se méfier. Le type était apparemment un ancien flic d’élite, peut-être un militaire comme lui. Il employait parfois des méthodes expéditives et travaillait en binôme avec sa fille. Le profil de Morgan Baxter (c’était le nom qu’on lui avait donné) ne l’inquiétait pas outre mesure, ses hommes et lui étant capables de venir à bout de n’importe quel soldat, fût-il d’élite. En revanche, que les choses soient allées aussi vite indiquait qu’il n’avait plus beaucoup de temps pour obtenir des résultats. Il devait accélérer le mouvement.

Le test précédent n’avait pas donné les résultats escomptés. Dès leur arrivée, les filles étaient bourrées de drogues pour les rendre léthargiques. Un cocktail d’anxiolytiques et d’antidépresseurs introduit dans leur nourriture afin de les rassurer. Il fallait ensuite attendre quelques jours pour qu’elles constatent qu’elles étaient en sécurité. C’était très important pour l’expérience : les sujets d’expérimentation ne devaient pas craindre pour leur vie. Du moins à ce stade. En précipitant le premier test d’Auriga, Dragan avait rendu l’expérience ininterprétable.

La première femme à qui il avait injecté la substance s’était tout d’abord comportée comme il l’espérait, retrouvant une énergie et un débit de parole accéléré, comme le prévoyaient les scientifiques. Mais très vite, elle était retombée dans une forme de léthargie inquiétante. Elle s’était montrée incapable de répondre à leurs questions. Sa tension artérielle avait chuté, et elle était presque tombée dans le coma. Dragan avait ordonné qu’on interrompe le test et il l’avait reconduite dans la salle commune.

Ce jour-là, il devait absolument effectuer une nouvelle expérience ; pour cela, il fallait choisir un sujet plus sain. Le choix de la fille lui revenait, mais il voulait en discuter avec le médecin.

— Vous avez terminé l’analyse sanguine ? demanda-t-il à Marco Ferrara, le scientifique en chef de l’opération.

— Oui, c’est bien ce que nous pensions. Les anxiolytiques étaient encore trop présents dans son organisme. C’est ce qui a altéré l’action d’Auriga. Il faut attendre que les produits soient dissipés pour recommencer.

— On n’a plus le temps, docteur. Nous devons absolument être partis dans vingt-quatre heures. Et avec tout votre… barda, dit Milevic en embrassant du regard la chapelle transformée en laboratoire, il va falloir des heures pour tout déménager.

— Je comprends, mais nous n’avons pas le choix. Si vous voulez des résultats probants avant de quitter la France, il nous faut absolument un sujet vierge de toute chimie.

Dragan se pinça les lèvres. Il était partagé entre la nécessité de ne pas se faire prendre et l’envie de fournir des résultats positifs à ses commanditaires. Afin de protéger durablement leurs manœuvres, il était prévu que les filles réapparaissent à proximité de l’endroit où elles avaient disparu. Elles raconteraient ce qu’elles voulaient à la police, mais rien de ce qu’elles pourraient dire ne justifierait que l’enquête se prolonge : encore une fois, Dragan veillait à ce qu’on ne leur fasse aucun mal sur le plan physique.

Une fois de plus, il repensa à ce qu’il avait vu lorsqu’il avait rendu visite à ses « collègues » mexicains et colombiens. Là-bas, les cartels testaient sur de malheureuses victimes les nouvelles drogues qu’ils envisageaient de mettre sur le marché. Ces sauvages enlevaient des gens en pleine rue. Ils leur administraient des doses colossales de drogues de synthèses aux effets dévastateurs dans le seul objectif de trouver la bonne formule. Celle qui permettrait aux cobayes d’effectuer un beau voyage planant, mais surtout de devenir dépendants dès la première prise. Certains mouraient et ces barbares buveurs de tequila s’en foutaient éperdument. L’objectif de l’Ordre de la Mer Sombre était infiniment plus noble. Il n’était pas question que les sujets d’expérimentation décèdent. Voilà pourquoi l’expérience devait être conduite de façon rigoureuse et scientifique.

À l’origine, Sofia Martelli, la dernière fille kidnappée, devait servir à la validation finale d’Auriga. C’est pour cette raison qu’elle n’avait pas été bourrée d’antidépresseurs. Malheureusement, la formulation de la drogue de synthèse avait pris du retard, et Sofia avait rejoint les autres femmes avant que les premières expériences aient été validées. À présent, Milevic n’avait plus le choix. Pressé par la police française qui enquêtait activement, il allait devoir utiliser cette femme pour le test initial, pensa-t-il en quittant le laboratoire.

Il ordonna à deux de ses hommes d’aller chercher la jeune Italienne. « Pas de menaces, hein ? Vous vous contentez de lui dire que je veux lui parler », précisa-t-il.

Sofia avait passé une autre nuit d’angoisse, partagée entre la terreur de la captivité et l’incompréhension face à l’attitude de ses codétenues. Elle avait réussi à dormir quelques heures, au petit matin, sans parvenir à se reposer convenablement. Elle ne comprenait pas pourquoi les autres filles n’éprouvaient pas la même peur qu’elle. Lorsque l’une des Espagnoles avait été extraite de la salle, la veille, elle avait pensé qu’elle ne la reverrait jamais. Pourtant, elle était revenue, une heure plus tard, inconsciente, mais sans trace de violence apparente. Lorsqu’elle s’était réveillée, elle avait tenu des propos confus, assurant qu’on l’avait droguée, mais incapable de se souvenir de ce qui s’était passé ensuite. Elle n’avait exprimé aucune révolte contre leurs geôliers.

Sofia commençait à se résigner. Après tout, tant qu’elle n’était pas maltraitée, autant faire preuve de patience et de calme. De toute façon, sa famille en Italie allait bien finir par signaler sa disparition.

— Toi, là-bas, l’interpella un des gardiens qui venait d’entrer et qui s’exprimait pour la première fois en anglais. Viens avec moi, le chef veut te parler.

La voix n’était pas hostile. Sofia espéra qu’elle allait enfin obtenir un début d’explication. Elle se leva, l’esprit en proie à une curiosité anxieuse.

Ils traversèrent les couloirs sombres et silencieux du monastère. Les pas de Sofia résonnaient contre la pierre froide, leur écho se propageant dans tous le bâtiment. Pour la première fois, elle perçut au loin des bruits qui ressemblaient au bourdonnement électrique d’une machinerie. Elle pensait jusqu’ici être détenue dans un édifice abandonné, mais elle devait se rendre à l’évidence : ses geôliers avaient équipé les lieux d’un appareillage moderne. Cela la fit frissonner.

Le gardien poussa une lourde porte en bois et ils débouchèrent dans une pièce étrangement moderne, équipée comme un cabinet médical. Dragan Milevic l’attendait, raide et austère, sans agressivité dans le regard.

— Asseyez-vous, lui intima-t-il en désignant un fauteuil qui ressemblait plus à un siège d’hôpital qu’à un meuble de bureau.

— Que me voulez-vous ? Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle avec inquiétude, en apercevant les montants métalliques du fauteuil.

— Pour faire avancer la science. Nous ne vous ferons pas de mal, réagit Milevic, l’air toujours austère.

— Faire avancer la science ? Après avoir été enlevée contre ma volonté ?

Dragan esquissa un sourire qui se voulait apaisant. Il darda son regard bleu acier dans les yeux de Sofia.

— Vous constaterez que l’expérience que nous vous proposons n’a rien de désagréable. Je suis certain que vous allez apprécier. Détendez-vous.

— Et ensuite, que va-t-il se passer ? Quelles sont vos intentions ?

Sofia commença à se sentir fébrile. Et en même temps, une petite voix intérieure lui indiquait qu’elle n’avait rien à craindre. C’était extrêmement bizarre. Elle ressentait la même chose que lorsqu’elle s’était adonnée, quelques années auparavant, à une séance d’hypnose pour arrêter de fumer. Une sorte d’appréhension mêlée d’impatience.

— Asseyez-vous sans crainte, prononça Dragan, glissant doucement vers le fauteuil.

— Et si je refuse ?

— Je préfère ne pas envisager cette éventualité. Je crois en votre désir de vous sentir détendue…

Cette conversation n’avait ni queue ni tête, songea Sofia. Cet homme l’avait kidnappée pour la retenir dans ce monastère sinistre, prétendant à présent qu’elle finirait par apprécier l’expérience. Malgré l’absence de menaces directes et le fait que le garde qui l’avait amenée ici avait quitté la pièce, elle était indéniablement détenue contre son gré. Pourtant, curieusement, les intentions de ces hommes ne semblaient pas criminelles, conclut-elle.

Elle prit place sur le fauteuil. Aussitôt Milevic rabattit un dispositif dissimulé dans les accoudoirs de la chaise, qui lui bloqua les bras. Il fit de même avec les jambes.

— C’est pour votre bien, inutile de parler. Détendez-vous, vous ne ressentirez aucune douleur, ajouta-t-il du même ton apaisant.

Sofia tenta de protester, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle aurait cru que les mécanismes de défense de son cerveau allaient se mettre en route, qu’elle crierait et gesticulerait pour empêcher cet homme de la toucher. Pourtant, rien de tout cela ne se produisit. Elle sentit son corps peser de tout son poids sur les montants du fauteuil.

— Vous prouvez commencer, prononça Milevic, en italien, comme s’il s’adressait à un micro invisible.

Trois secondes plus tard, un homme vêtu d’une blouse blanche pénétra dans la pièce. Sans un mot, il approcha une seringue du bras de Sofia. Avec une précision clinique, il injecta une substance claire qui ne provoqua aucune douleur à la jeune l’Italienne. À la place, une douce sensation de chaleur se diffusa dans ses veines.

— Comment vous appelez-vous ? commença Milevic. Quelle est votre profession ?

— Je m’appelle Sofia Martelli. Je suis architecte, répondit la jeune femme, sentant les mots quitter sa bouche sans qu’elle les contrôle véritablement.

— Bien… Diriez-vous que vous êtes une bonne architecte ?

— Plutôt, oui. Mes clients sont contents de moi. Ils me confient généralement de gros projets de rénovation ou d’immeubles de bureau.

— Pourquoi êtes-vous partie seule en croisière ? Que recherchiez-vous en visitant Aix-en-Provence ?

Les questions étaient vraiment bizarres. Cette pensée traversa l’esprit de Sofia, mais sans s’y attarder. Elle se sentait au contraire enveloppée d’une sensation de bien-être profond, une paix intérieure qu’elle n’avait jamais connue.

— J’avais besoin de me reposer après avoir livré un gros chantier, reprit-telle d’une voix fluette. Je suis célibataire et je n’avais aucune amie pour m’accompagner. Et puis, je me suis dit que j’adorerais visiter la Provence où l’architecture est sensiblement différente de ce que je connais en Italie. J’adore m’inspirer des autres dans mon travail.

Ses réponses coulaient de source, libres de toute inhibition ou de peur. Elle regardait sans le voir Dragan Milevic qui lui faisait face et débitait ses questions d’un ton chaleureux. Sans qu’elle y prête attention, le médecin à la blouse blanche chuchota quelque chose à l’oreille de Dragan.

— Vous est-il déjà arrivé de copier le travail d’un autre architecte ? demanda alors ce dernier.

Sofia eut besoin de quelques secondes pour décoder l’interrogation. Si l’Ordre des Architectes avait posé cette question, cela aurait sous-entendu qu’ils la soupçonnaient de plagiat dans ses créations. Elle aurait évidemment nié avec conviction, sachant pertinemment que le plagiat était presque impossible à prouver dans le domaine de l’architecture. Or, elle avait déjà eu recours à cette pratique. Une seule fois, à vrai dire. Au tout début de sa carrière, lorsque ses patrons lui avaient demandé de concevoir un espace commercial innovant dans un délai irréaliste. Confrontée à l’urgence de démontrer ses compétences, Sofia avait puisé son inspiration dans l’œuvre d’un architecte éminent, dont les concepts largement diffusés avaient capté son intérêt. Elle avait subtilement modifié certaines idées, intégrant ces emprunts dans son projet comme s’il s’agissait des siens. Le résultat avait été salué comme un coup de génie, propulsant sa carrière, mais laissant en elle une ombre de culpabilité qu’elle avait tenté d’ignorer jusqu’ici.

À cet instant, sans qu’elle parvienne à le contrôler, cette vieille faute semblait ressurgir des profondeurs de sa conscience avec une clarté et une acuité déconcertantes. Une pensée fugace la traversa : la drogue qu’on lui avait injectée agissait comme un catalyseur. Elle lui faisait percevoir sa propre vérité sous un jour nouveau, non filtrée par la peur ou la honte. Et elle était absolument incapable de lutter contre cela.

— Alors, Sofia ? Cette situation vous est-elle familière ? insista Milevic d’une voix douce.

— Oui, cela m’est arrivé. Une fois, au début de ma carrière. J’ai utilisé les idées d’un autre pour satisfaire une exigence impossible. C’était mal, je le sais, mais à l’époque, je me sentais acculée.

Comme satisfait de la réponse, Dragan Milevic hocha la tête.

— Votre sincérité est appréciée, Sofia. Nous allons en rester là pour aujourd’hui.

Il détacha ses liens et l’aida à se relever.

— Nous allons vous raccompagner dans la salle.

— Vous allez nous garder ici encore longtemps ? demanda-t-elle, confiante

— Vos jours parmi nous se terminent, dit Dragan Milevic. Ah, au fait, désirez-vous que nous prolongions un peu cet état de bien-être qui vous habite ? Je peux demander au docteur de vous faire une seconde injection…

Sofia se sentait en paix avec elle-même. Elle avait mis son âme à nu face à ces hommes qu’elle ne connaissait pas, mais à qui elle faisait étrangement confiance. Comme si la drogue avait révélé une version d’elle-même plus authentique, libérée du poids de ses erreurs passées. Une partie d’elle-même se demanda même si elle avait vraiment envie de retrouver sa vie d’avant. Une vie sans cette paix inattendue que lui offrait le sérum.

— Je veux bien, dit-elle d’une voix de petite fille, presque suppliante.
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« Le nom de Dragan Milevic te dit quelque chose ? demanda Roxane. Il serait plus ou moins affilié à une organisation terroriste originaire des Balkans, l’Ordre de la Mer Sombre. »

— J’ai déjà entendu parler de l’Ordre, en effet. Le nom de Dragan Milevic, en revanche, ne me dit rien. Je veux dire, au-delà du fait qu’il était inscrit sur les fiches des passagères. C’est un nom relativement commun en Serbie et en Croatie, j’imagine.

L’horloger était concentré sur la conversation avec sa fille. Dans le même temps, il jetait de fréquents coups d’œil vers le bassin dans lequel manœuvrait le LMC Azur. À travers de puissantes jumelles, il avait observé la vedette de la capitainerie s’approcher du gigantesque paquebot. Après une manœuvre d’abordage habile, un pilote du port était monté à bord et avait rejoint le capitaine sur la passerelle de commandement pour l’assister dans les manœuvres d’accostage. Le navire venait d’effectuer un demi-tour presque sur place, puis de reculer doucement vers le quai. Il ne restait plus que cinq mètres avant que les flancs de l’Azur n’effleurent délicatement les pare-battages.

— Cette précision est absolument incroyable, s’extasia Morgan. Te rends-tu compte que cet engin pèse plus de deux cent quinze mille tonnes ? Et dire que sa construction est française !

Roxane ne se laissa pas emporter par les ardeurs de son père, qui trouvait un intérêt brûlant dans tout ce qui transcendait le génie humain. Le LMC Azur était certes un navire de dernière génération, commandé aux chantiers de l’Atlantique, mais pour elle, il s’agissait surtout d’une ville flottante qui promenait des touristes sur la mer. Un bateau géant qui faisait des ronds dans la Méditerranée, rien de plus.

— Pour revenir à notre sujet, afin de savoir si l’Ordre de la Mer Sombre est impliqué dans les enlèvements, il faudrait collecter des informations sur eux auprès des services de renseignement extérieurs. Le problème, c’est que je n’ai plus de contacts à la Direction du Renseignement Militaire.

— J’ai déjà interrogé Interpol, rétorqua Roxane. Ils les connaissent, mais je ne vois pas quel pourrait être le mobile de l’OMS… Pourquoi procéder à des enlèvements sur le sol français ? D’après mon contact, ils sont connus pour tremper dans le passage d’émigrés clandestins.

— Une filière de passeurs ?

— Non, ils racketteraient plutôt les réseaux d’immigration clandestine. Je ne vois pas le rapport avec nos croisiéristes.

— Or, il y en a pourtant un, nota l’horloger en s’approchant de la passerelle de l’Azur. Si tu veux mon avis, tu devrais te concentrer sur les indices matériels comme la camionnette aperçue à proximité de Manosque. Le job d’un enquêteur est de trouver le coupable de faits avérés. Découvrir le mobile n’est qu’un bénéfice secondaire, ma grande.

— Merci pour le rappel, maugréa Roxane.

Elle maîtrisait parfaitement son métier, et restait convaincue que comprendre les motivations de Milevic et de l’Ordre de la Mer Sombre révélerait les raisons du choix de ces passagères en particulier, ainsi que le sort qui leur avait été réservé. Une manière d’entrer dans la tête de ces criminels, en somme.

La passerelle était désormais en place et les premiers passagers commençaient à débarquer. Roxane et Morgan observèrent un premier groupe de croisiéristes, traînant de petites valises à roulettes — probablement ceux dont le voyage s’achevait à Marseille. Ils furent suivis par d’autres groupes, plus nombreux, qui se dirigèrent vers les autocars alignés en épi. C’était le début d’un ballet d’excursionnistes qui allaient passer la journée à sillonner la Provence.

Lorsque les formalités de débarquement furent accomplies, Roxane aperçut une jeune femme d’une quarantaine d’années se diriger vers eux. D’emblée, Anne-Laure Delcourt l’impressionna par son allure à la fois confiante et accessible. Elle dégageait une force tranquille qui émanait sans nul doute de ses années passées dans les forces opérationnelles de la gendarmerie. Ses cheveux châtains, coupés juste au-dessus des épaules, encadraient un visage expressif où des yeux perçants brillaient d’intelligence et de curiosité. Anne-Laure portait une tenue simple mais élégante, siglée aux couleurs de LMC. Un pantalon bien coupé, une chemise blanche impeccablement repassée, et une veste ouverte qui dissimulait un talkie-walkie d’où partait le fil d’un écouteur relié à son oreille.

— Bonjour Morgan, se figea-t-elle devant l’horloger.

Roxane nota le salut formel, presque un salut militaire, mais aussi le fait que Anne-Laure appelait son père par son prénom. Le premier cercle d’intimité entre ces deux-là était rompu, s’amusa-t-elle intérieurement. Cela dit, s’agissant de l’horloger, il en existait encore bien d’autres.

— Bonjour Anne-Laure, ravi de vous revoir. Je vous présente ma fille, la lieutenante Roxane Baxter.

Anne-Laure tendit une poigne ferme et sourit avec chaleur.

— Heureuse de vous rencontrer, lieutenante.

— Appelez-moi Roxane. Vous pouvez même me tutoyer.

— Parfait. Je vous invite à monter à bord, si vous le voulez bien. Je n’ai pas pu me libérer pour la journée, mais je suis autorisée à recevoir des invités.

Roxane et son père suivirent Anne-Laure. Ils effectuèrent à peu près le même trajet que la première fois, à travers un dédale de coursives richement décorées qui les conduisirent jusqu’à une terrasse ensoleillée du pont vingt-quatre. Anne-Laure répondit à une ou deux sollicitations reçues via son oreillette, puis ils s’installèrent dans des canapés d’extérieur.

Le soleil, déjà haut dans le ciel, inondait la terrasse de sa lumière chaude, faisant scintiller la surface de la mer et mettant en valeur la diversité architecturale de la cité. « Quelle ville magnifique », murmura Roxane, non sans une pointe d’admiration. Anne-Laure acquiesça, un sourire aux lèvres.

— Comment avance votre enquête ? demanda Anne-Laure, une fois qu’on leur eut apporté un rafraîchissement.

— Il y a encore trop de zones d’ombre, regretta Roxane. Grâce aux documents que vous nous avez transmis…

— Nous pouvons parler sans risque, ici ? intervint l’horloger, parcourant du regard l’environnement.

— Aucun problème. S’il y avait des micros, c’est moi qui les aurais posés. Sans compter que peu de gens comprennent le français à bord.

Elle adressa un sourire appuyé et étincelant à Morgan. Celui-ci eut l’air d’apprécier.

— OK, je disais donc que vos informations nous ont permis d’établir un lien entre les passagères disparues et un homme du nom de Dragan Milevic. D’après des renseignements fournis par Interpol, celui-ci serait membre de l’Ordre de la Mer Sombre. Au début, j’ai pensé qu’il s’agissait d’un réseau de traite de femmes en vue de les prostituer, mais ça ne tient pas la route.

— À cause du profil de ces femmes ? commenta Anne-Laure qui était arrivée à la même conclusion.

— En effet. Il existe certainement des choix plus pertinents au sein votre clientèle…

Personne ne releva l’allusion, pourtant peu charitable à l’égard des malheureuses otages.

— Que savez-vous de l’Ordre de la Mer Sombre ? demanda Morgan.

— Ils font partie des risques auxquels nous sommes sensibilisés lorsque nous entrons dans la compagnie. D’une manière générale, la piraterie maritime est un sujet sensible pour nos navires. À proximité de la corne de l’Afrique ou dans le détroit de Malacca, nous suivons des protocoles stricts pour éviter les arraisonnements. Nous sommes en lien avec les marines de différents pays occidentaux. Mais pas en Méditerranée. Ici, on croise surtout les navires des ONG, et parfois, quelques bateaux de migrants. Nous avons comme consigne de les signaler aux autorités, puis de poursuivre notre route.

Anne-Laure s’interrompit pour boire une gorgée de son jus de fruits. Roxane put constater qu’elle possédait un visage fin et élégant, sans aucune ride, malgré les années passées au grand air du temps où elle était gendarme.

— Quant à l’Ordre de la Mer Sombre, nous savons qu’ils s’attaquent aux bateaux de migrants, mais seulement à proximité des côtes, lorsque ceux-ci quittent l’Afrique. Ils s’en prennent aux passeurs, mais pas à ces malheureux déracinés. Nous sommes sensibilisés à leur action dans le cadre de notre politique de prévention des risques géopolitiques, mais rien de plus. Nous n’avons jamais eu affaire à eux.

Morgan se raidit imperceptiblement. Il voulait aller droit au but, en évitant de perdre du temps avec des conjectures internationales.

— L’affaire prend racine au sein même de la compagnie, dit-il d’une voix assurée. Ces femmes disparaissent grâce à la complicité de membres du personnel de bord. Il n’y a pas d’autres possibilités. Sans compter que leur disparition n’est jamais signalée, et que même si elle l’était, elle le serait auprès d’un homme notoirement rattaché à l’OMS, Dragan Milevic. Des gens chez LMC sont assurément impliqués dans cette affaire.

Encore une fois, Anne-Laure était arrivée à la même conclusion. Elle avait elle aussi passé en revue les informations qu’elle avait collectées, et d’après elle, tout se jouait au sein de la compagnie, et plus particulièrement à bord du Mistral.

— C’est bien résumé, approuva-t-elle. Le problème, c’est que je suis affectée à l’Azur pour de longs mois encore. Je ne peux enquêter ni au siège de LMC ni à bord du Mistral.

Le regard échangé entre Roxane et Morgan révéla qu’ils pensaient la même chose.

— Il faut que je monte à bord de ce navire, déclara l’horloger.

Anne-Laure y avait également songé.

— C’est délicat, objecta-t-elle. Je peux évidemment demander à mon confrère du Mistral de vous accueillir, mais s’il est impliqué, il se méfiera et ne vous lâchera pas d’une semelle. Par ailleurs, je ne vois pas ce que vous arriverez à découvrir en quelques heures, lors de l’escale à Marseille.

— Je dois rester plus longtemps. Je dois embarquer comme passager. Si vous me briefez sur les dispositifs de sécurité, je devrais m’en sortir, affirma Morgan, déterminé.

Roxane ouvrit de grands yeux ronds. Elle n’imaginait pas son père enfermé plusieurs jours sur un bateau de croisière au milieu d’une foule agitée et indisciplinée. C’était incompatible avec l’idée qu’elle se faisait de son besoin de liberté. Elle regarda tour à tour Morgan et Anne-Laure, puis arriva à la conclusion qu’ils semblaient pourtant tous deux valider cette solution.

— Ça pourrait fonctionner, confirma Anne-Laure. Je peux vous présenter le dispositif de sécurité de l’Azur dans ses moindres détails. Le Mistral est un sister-ship, il possède exactement le même. L’organisation est similaire et les caméras sont placées aux mêmes endroits. Et en ce qui concerne l’accès aux zones réservées à l’équipage, j’ai peut-être une idée…

Ils quittèrent le pont vingt-quatre et se transportèrent dans une zone protégée du navire : le PC de sécurité. Dans cet endroit que Morgan avait déjà visité la première fois, Anne-Laure leur détailla les différents dispositifs. Caméras de surveillance, système informatique traçant les mouvements des cartes magnétiques, détecteur de chaleur ou de fuite d’eau, ou encore le fonctionnement du filtrage effectué à chaque montée à bord, elle leur décrivit tous les équipements technologiques avec précision et minutie. Roxane avait l’impression d’assister au briefing précédant l’assaut d’une colonne de gendarmerie. Son père ne prenait aucune note, mais il interrompait parfois l’exposé d’Anne-Laure pour poser de courtes questions techniques.

— Et les points faibles ? demanda-t-il directement au bout d’un moment.

Anne-Laure esquissa un sourire.

— Il n’y en a pas beaucoup. Honnêtement, ce navire dispose des technologies les plus pointues. Les ingénieurs ont bien bossé. Maintenant, confia-t-elle, il y a toujours de petites lacunes. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que la faiblesse de tout système, même brillamment conçu, réside dans l’humain. La clé de notre énigme est certainement à chercher du côté des hommes et des femmes embarqués à bord du Mistral.

Morgan hocha la tête, pleinement conscient du défi. Avec près de cinq mille passagers et deux mille membres d’équipage, c’était comme tenter de résoudre un crime au sein d’une petite ville. Et il n’aurait que quelques jours.

— Je n’échouerai pas, avança-t-il, sûr de lui.

Roxane se demanda s’il était véritablement confiant, ou s’il était simplement animé du désir d’impressionner Anne-Laure. Quand les sentiments personnels se mêlaient aux objectifs opérationnels, cela conduisait souvent au désastre, pensa-t-elle une nouvelle fois, partagée entre la confiance sans limite qu’elle accordait à son père et le constat qu’il était troublé par la charmante directrice de la sécurité.


PARTIE IV


SUR LE TERRAIN
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Morgan choisit d’embarquer sur le LMC Mistral depuis le port de La Valette à Malte. Il aurait pu attendre l’escale de Marseille prévue le vendredi, mais, désireux de conclure rapidement cette enquête et conscient que cette croisière ne serait pas de tout repos, il décida de monter à bord dès que possible. L’Airbus A320 d’une compagnie low cost atterrit en milieu de matinée, puis, de là, Morgan rejoignit le port en taxi. L’itinéraire du Mistral suivait un rythme régulier. Il passait chaque semaine par l’Italie, l’Espagne et la France, si bien que les passagers montaient majoritairement dans le manège à Marseille, Rome ou Barcelone. Peu de touristes débutaient comme l’horloger leur croisière à Malte. Le personnel d’embarquement ne posa aucune question à ce Français un peu austère qui commençait ses vacances sur l’archipel situé à mi-distance entre la Sicile et les côtes nord-africaines.

Morgan regagna sa cabine au milieu de l’après-midi. Signe que les temps n’avaient pas complètement changé, il avait une fois encore refusé de prendre avec lui un téléphone portable. « De toute façon, avait-il objecté à Roxane qui avait insisté, les communications passent par le réseau du bateau. Elles peuvent être interceptées. Je serai à Marseille dans trois jours, nous pourrons débriefer à ce moment-là. »

Il déballa ses effets personnels et les rangea soigneusement dans la penderie de la cabine. Chemises, pantalons et veste pour le dîner, quelques shorts et tee-shirts, et une dizaine de romans en tout genre pour donner corps à la légende qui faisait de lui un touriste solitaire et bibliophile en quête de repos.

Il descendit vers les ponts inférieurs où il trouva la plupart des restaurants. Un grand nombre de passagers étaient sortis visiter La Valette, pourtant, la foule qui se pressait devant les buffets était considérable. En claquettes et maillots de bain, les croisiéristes remplissaient leur assiette d’infiniment plus de victuailles que ce qu’ils pouvaient ingérer. Cet amoncellement de mets, servis par des marins philippins dont les familles ne devaient pas toujours manger à leur faim, provoqua chez Morgan un sentiment d’écœurement. Il se contenta d’une part de tourte aux légumes et d’un verre d’eau, puis il choisit une table un peu à l’écart.

— Puis-je avoir votre carte de cabine ? l’interpella en français un serveur Mauricien.

Morgan la lui tendit et l’homme la scanna sur une sorte de terminal portatif.

— Voulez-vous une boisson particulière ?

— Non, merci, ce verre d’eau suffira.

— Mais c’est inclus dans votre forfait ! Je peux vous proposer du vin, de la bière ou bien un soda. Nous avons…

— Merci, je n’ai besoin de rien, déclina fermement l’horloger.

Le serveur s’éloigna, dubitatif. D’ordinaire les passagers commandaient deux ou trois boissons par personne. C’était le principe du all inclusive. Ses collègues chargés du nettoyage charriaient ensuite des plateaux de verres à moitié pleins, certains n’ayant même pas été entamés.

Cette société d’abondance et de gaspi révulsait Morgan. Ironiquement, c’était souvent ceux qui ne manquaient de rien qui craignaient le plus de manquer. Mais son intention n’était pas de se mêler à ces touristes prospères pour leur faire la leçon. Il était là pour une mission spécifique et choisit de concentrer toute son attention sur cet objectif.

Après dix minutes dans ce restaurant bruyant et bondé, le seuil de l’insupportable fut atteint. Trop de conversations, trop d’odeurs, trop de mouvements, les stimulations sensorielles innombrables menacèrent de saturer le cerveau de l’horloger. Il se leva précipitamment et décida d’explorer les espaces publics. À vrai dire, maintenant qu’il était à bord, il ne savait pas par où commencer. Une fois n’est pas coutume, il n’avait pas de plan précis.

Il monta d’un étage et déboucha sur l’un des trois ponts réservés aux galeries marchandes. Là encore, la foule était dense. Les touristes déambulaient, charriant des cornets de glace dégoulinante ou des sacs de gadgets siglés du nom du navire. Cette mission allait être pénible, pensa-t-il en longeant les différents restaurants de spécialités. Il nota tout de même que le personnel de LMC était omniprésent dans les zones réservées aux passagers. Sous prétexte de renseigner les clients ou de leur proposer des photos, rien n’échappait à la surveillance de ces marins postés tous les quinze mètres.

Il s’adressa à l’un d’eux.

— Excusez-moi, entama-t-il en anglais. Où se trouve l’endroit où se déroule le cocktail des célibataires ?

La jeune femme, une jolie brune qui, d’après son badge, répondait au prénom de Yovenka, lui sourit de manière automatique.

— C’est à 18 h 15, monsieur. Au Dolce Vita, dit-elle en indiquant un bar, juste derrière. C’est votre premier jour ?

— Affir… Oui, je débute ma croisière aujourd’hui. C’est la première fois pour moi.

— Vous n’allez pas vous ennuyer, monsieur. Nous proposons des activités tous les quarts d’heure ! Sans compter les spectacles et le casino qui ouvre dès que nous naviguons dans les eaux internationales. Avez-vous consulté le programme qui se trouve dans votre cabine ?

Morgan l’avait déjà étudié, oui. Il avait été effaré par la liste, longue comme un jour sans pain, des activités proposées aux croisiéristes pour les divertir… et pour qu’ils dépensent un maximum d’argent en supplément de leur forfait, avait-il réalisé.

Ce qui l’intéressait n’était pas tant les distractions que les occasions de côtoyer le personnel de bord. C’était parmi eux que se trouvaient les auteurs des enlèvements. Une intuition lui indiquait que les victimes n’étaient pas seulement choisies sur la base de leur fiche d’embarquement, les renseignements fournis étant trop parcellaires. Non, les responsables de cette machination devaient certainement tamponner et profiler leurs futures victimes en les espionnant. Et pour cela, quoi de mieux que le cocktail des célibataires pour identifier des femmes voyageant seules ?

Plus tard, après avoir sillonné les différents ponts du navire et avoir constaté que l’emplacement des caméras de surveillance était conforme à ce qu’avait indiqué Anne-Laure, il poussa la porte du Dolce Vita.

Le bar était conçu pour rappeler l’atmosphère glamour des années 60 italiennes ; il proposait une ambiance bien plus cosy que le reste du navire. Des lumières tamisées, diffusées par d’élégantes lampes suspendues, baignaient la pièce dans une chaude lueur dorée. Les murs étaient ornés de photographies en noir et blanc de scènes de la dolce vita. Le comptoir en marbre, long et accueillant, était le théâtre d’un ballet incessant de verres cliquetants et de shakers en mouvement. Des fauteuils de velours rouge et des canapés profonds parsemaient l’endroit, disposés de manière à encourager les échanges intimes. La musique douce, un mélange subtil de jazz classique et de chansons italiennes, ajoutait une touche de romance à l’atmosphère.

Morgan se dirigea résolument vers un employé de LMC, manifestement là en tant que maître de cérémonie.

— Bonjour, monsieur, bienvenue au Dolce Vita. Désirez-vous boire un cocktail ?

Morgan se décida pour une vodka-martini, sans doute un acte manqué en hommage à James Bond, qu’il se contenta de garder à la main.

— Vous êtes Italien ? demanda le steward pour lancer la conversation.

— Français. Mais je suis monté à bord aujourd’hui.

— Ah ! vous résidez à Malte ?

Habitué aux techniques requises pour jouer un rôle précis dans une opération, l’horloger, en revanche, ne brillait pas dans l’art de la conversation mondaine.

— Vous êtes chargé des rencontres entre passagers ? fit-il mine de s’amuser en balayant l’espace de la main.

— Il y a plus de gens que vous croyez qui voyagent seuls. Alors si on peut leur permettre de se distraire…

De petits groupes de croisiéristes arrivaient au Dolce Vita en ordre dispersé. Certains se précipitaient vers le comptoir et commandaient un cocktail pour se donner du courage, tandis que d’autres s’agglutinaient contre les murs. L’âge des participants était varié. Constatant que Morgan n’avait pas besoin de ses services, le steward s’excusa : « si vous le permettez, je vais accueillir nos invités. N’hésitez pas à commander un autre cocktail. »

Morgan balaya l’assistance du regard et jeta son dévolu sur un homme d’une cinquantaine d’années, manifestement français, eu égard au maillot du PSG qu’il arborait fièrement. Si les femmes seules étaient la cible de quelqu’un, autant ne pas préempter leur compagnie et observer discrètement depuis la périphérie du bar. Il s’approcha de l’amateur de football :

— Belle saison pour le PSG ! entama-t-il, avec un regard complice.

L’homme était d’une banalité rassurante. Employé dans une administration parisienne, fraîchement divorcé, il avait reçu cette croisière en cadeau de ses enfants, un moyen de se changer les idées. Il n’était pas particulièrement en quête de compagnie féminine, ce qui rendait sa conversation avec Morgan d’autant plus agréable. Ce dernier, pour sa part, écoutait d’une oreille tout en scrutant le ballet des célibataires autour de lui. Avec habileté, il ravivait la discussion chaque fois qu’elle semblait s’essouffler.

Le premier indice qu’il était peut-être sur une piste se manifesta une demi-heure après le début du cocktail. Alors que la musique s’intensifiait et que certains invités se laissaient entraîner dans une danse libérée, l’horloger remarqua deux hommes qui détonnaient dans le décor. Contrairement aux autres convives, dont la mise variait entre casual et tenue de soirée, ces deux individus portaient des vêtements qui semblaient calculés, presque comme un déguisement destiné à se fondre dans la foule, mais sans y réussir totalement, observa-t-il.

Le premier, de stature moyenne et au physique athlétique, portait un polo noir et un jean ajusté. Ses cheveux courts et sa barbe de quelques jours lui conféraient un air à la fois soigné et prêt à l’action. Ses yeux, d’un brun intense, balayaient la salle avec une acuité particulière, s’attardant par moments sur certains groupes ou individus isolés, comme s’il cherchait à déceler quelque chose que lui seul pouvait reconnaître.

Son comparse, plus grand et visiblement plus âgé, arborait une chemise à carreaux ouverte sur un tee-shirt blanc et un pantalon en toile. Sa posture, à la fois assurée et discrète, suggérait une expérience certaine dans l’observation. Les traits de son visage, marqués par les années mais encore vigoureux, portaient les signes d’une vie passée plutôt en extérieur qu’en salle de réunion.

Morgan les observa échanger des commentaires à voix basse. Leur attention semblait partagée entre la scène joyeuse du bar et un objectif moins visible, mais manifestement central pour eux. À plusieurs reprises, l’un d’eux porta la main vers une oreillette quasi invisible. Ces deux types étaient en communication constante avec une tierce personne, conclut l’horloger. Pour lui, l’incongruité de leur présence parmi les convives du Dolce Vita ne faisait aucun doute. Ces hommes n’étaient pas là pour le plaisir ou la rencontre, mais dans un but bien précis.

Lentement, il se dirigea vers eux, faisant mine de commander un nouveau cocktail pour lui et son compagnon du jour. En passant à proximité des deux hommes qui discutaient à présent avec une jeune femme, il fixa son regard sur leur visage. En une fraction de seconde, il grava définitivement leurs traits dans sa mémoire. Quoi qu’ils fassent par la suite, l’horloger les reconnaîtrait.

Le plancher du bar commença à vibrer doucement. Un léger bourdonnement se mêla au bruit de la musique. Jetant un regard à travers le hublot du bar, Morgan constata que le LMC Mistral quittait lentement le port de La Valette. Le lendemain, il s’arrêterait en Sicile, puis poursuivrait sa route vers Barcelone après une nuit et une journée entière de navigation.

Lors de l’escale suivante, Morgan eut la confirmation que les hommes aperçus la veille appartenaient au service de sécurité du navire. Tandis qu’il descendait à terre pour quelques instants à Palerme, il constata qu’ils étaient affectés au filtrage des passagers remontant à bord. Ces deux types qui portaient à présent l’uniforme de la compagnie dans le cadre de leurs fonctions officielles s’étaient mêlés, en civil, aux passagers célibataires, sans faire état de leurs attributions. C’en était assez pour les considérer comme suspects, jugea-t-il.
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Locaux de la section de Recherches

« Vous ne pouvez pas faire une chose pareille, Baxter, estima le colonel Roque. Cela fait à peine quatre ans que vous êtes chez nous. »

— Je suis en début de carrière, colonel. J’ai besoin de me frotter à d’autres types de missions.

— Je le comprends, mais que faites-vous des affaires en cours ? Nous avons besoin de vous à la Section de Recherches.

— Dans tous les cas, je clôturerai mes dossiers. Et puis, qui sait si nous n’aurons pas l’occasion de collaborer dans le futur ?

Le colonel Roque oscillait entre tristesse et contrariété. La nouvelle que Roxane Baxter lui apportait le prenait par surprise. Pourtant, malgré son attachement pour la jeune femme, il ne pouvait ignorer sa détermination apparente.

— Qu’en pense votre père ? finit-il par demander.

— Il n’est pas encore au courant de ma décision. Je lui ai juste parlé de mon désir de découvrir d’autres domaines de la gendarmerie. Il ne me donne pas tort, et cela n’a aucun lien avec vous, colonel.

Roque se referma sur ses pensées. Morgan Baxter, l’horloger, avait été un compagnon d’armes, il y a de nombreuses années. Roque s’était même épris de Béatrice, la femme de Baxter à l’époque, et il avait longtemps craint que cette histoire ne les brouille à jamais. Mais en y réfléchissant bien, le différend entre les deux hommes relevait plutôt de la lutte d’égo entre deux officiers supérieurs à la personnalité diamétralement antinomique. Roque était un gendarme strict et respectueux des règles, tandis que Morgan s’en affranchissait quand bon lui semblait, ou dès qu’une situation demandait à être remise dans le bon ordre selon ses règles à lui. Le problème s’était accentué lorsque Roxane, la propre fille de son concurrent, avait été placée sous ses ordres. Voilà qu’aujourd’hui, celle-ci venait lui annoncer qu’elle voulait être mutée. Roque avait l’impression d’être quitté par une jeune femme, presque sa fille, pour laquelle il nourrissait une affection cachée. C’était terriblement douloureux.

— Roxane, permettez-moi de vous appeler Roxane, je vous demande de réfléchir encore un peu à votre décision. Je ne m’y opposerai pas, quelle qu’elle soit, mais j’aimerais beaucoup continuer à vous compter parmi nous. Je crois que je peux encore vous apprendre certaines choses.

Roxane fut prise de court par une telle réaction. Elle avait longtemps cru que son patron cherchait à la brimer parce qu’elle était la fille de l’horloger. Désormais, elle réalisait que les sentiments du colonel à son égard n’étaient pas aussi sombres qu’elle l’avait imaginé.

— D’accord, je vais réfléchir encore un peu, colonel. En attendant, je veux clôturer cette affaire de disparition. Autorisez-moi à utiliser les moyens de la gendarmerie que j’estimerai nécessaires pour résoudre cette enquête.

Roque sembla soupeser la situation durant quelques secondes. Il avait reçu des messages fermes lui demandant de concentrer les moyens de son unité sur les crimes et les délits qui se déroulaient à Marseille. Cet enlèvement présumé trouvait bien son origine sur un territoire relevant de son autorité, mais, s’il était avéré, il ne constituait pas une atteinte grave à la sécurité publique de la cité phocéenne. Dans le même temps, une enquêtrice à laquelle il tenait lui demandait de poursuivre son enquête. Son échelle des valeurs s’imposa à lui.

— Vous avez carte blanche, Roxane. Je vous soutiendrai jusqu’au bout dans cette affaire.

Un monastère, à proximité de Manosque

L’atmosphère semblait à la fois calme et pesante.

Milevic avait transmis à ses chefs les résultats de l’expérience menée sur Sofia. Selon le protocole, la phase initiale aurait dû être conduite sur les quatre premières otages, puis les résultats auraient été validés par une batterie de tests finaux sur Sofia. Hélas, l’élaboration d’Auriga avait pris du retard, et l’essai pratiqué sur l’architecte italienne avait été le premier concluant. Le seul dont l’OMS disposait, en réalité.

Dans ces circonstances, il était impossible de libérer ces femmes comme ils l’avaient envisagé. Pour éloigner les soupçons des autorités, Milevic devait en effet relâcher les otages dès l’achèvement de l’expérience. Elles auraient peut-être signalé leur détention à la police. Peut-être même, auraient-elles retrouvé le lieu de leur captivité, le monastère étant facile à reconnaître. Mais cela n’avait pas d’importance : elles étaient Italiennes et Espagnoles, les enlèvements avaient eu lieu en France, et les hommes de l’OMS seraient depuis longtemps retournés dans leur pays. Ce plan était conforme à l’éthique de l’organisation : ne reculer devant aucun coup de force pour atteindre ses objectifs, mais respecter autant que possible la vie humaine.

Or, les chefs de Milevic venaient de lui donner l’ordre de garder leurs « invitées » pour le moment. « D’après nos informations, avaient-ils dit, la gendarmerie française resserre ses recherches. Si vous croisez une patrouille en les relâchant, vous risquez de vous faire arrêter, et cela compromettrait la suite du plan. »

Milevic s’était rangé à leur avis, mais la situation ne lui plaisait pas du tout.

Le monastère lui apparut soudain constituer une souricière : isolé et situé sur un promontoire, il permettait de repérer les curieux de loin. Mais si les forces de l’ordre donnaient l’assaut, en revanche, la fuite ne serait pas aisée. Surtout avec cinq otages et du matériel scientifique qui tenait dans deux semi-remorques. Milevic devait agir pour que pareille situation ne se produise pas.

Il convoqua ses hommes dans l’ancienne sacristie, une pièce aux murs épais qui abritait encore de vieux prie-Dieu vermoulus.

— La situation tactique est la suivante, commença-t-il, nous avons reçu l’ordre de poursuivre la détention. Par ailleurs, le contexte nous oblige à déménager d’ici. Combien de temps vous faut-il pour tout empaqueter ?

— Trente heures, chef, répondit un homme au physique de tueur, mais dont les yeux reflétaient une forme de douceur.

— Peut-on faire ça en deux temps  : d’abord exfiltrer les femmes, puis le matériel ?

— Négatif, chef, répliqua le colosse. Le van est grillé. On devra transporter les femmes avec le matériel. Dans les camions.

Cela ne plaisait pas à Dragan. À la frontière italienne, les semi-remorques courraient plus de risques d’être contrôlés qu’une camionnette. Justifier la présence de matériel de laboratoire était une chose ; expliquer pourquoi cinq femmes se trouvaient au milieu de tout ce fatras était beaucoup plus compliqué. Finalement, il réalisa qu’ils n’avaient pas le choix : la police française lancée à leurs trousses devait déjà avoir identifié le van, en effet.

— OK, finit-il par ordonner. On évacue dans vingt-quatre heures. D’ici là, videz-moi ce lieu et débarrassez-vous de la camionnette. Exécution !




L’agitation des ravisseurs n’échappa pas à Sofia. Depuis le début de la matinée, elle percevait le bruit métallique de matériel que l’on démontait, puis celui de lourdes caisses que l’on traînait sur le sol. Par la fenêtre du réfectoire, elle aperçut également deux semi-remorques bâchés qu’elle n’avait encore jamais vus.

Elle s’ouvrit de ce constat à ses codétenues, mais celles-ci, comme depuis le début, ne réagirent pas. Elles semblaient être encore complètement shootées. Sofia se demanda si on ne leur avait pas injecté une énorme dose du sérum qu’elle avait elle-même testé la veille.

L’expérience avait été troublante, à vrai dire. L’injection avait été suivie d’un flot d’émotions et de souvenirs qui s’étaient transformés en sensations plaisantes. Elle avait répondu sans réticence aux questions embarrassantes et révélé un secret jusqu’alors honteusement gardé, comme si le sérum avait effacé sa capacité à ressentir de la peur ou du regret. Pour elle, l’effet avait été à la fois libérateur et déconcertant, créant une dichotomie entre son désir de résister et la paix intérieure que le produit lui avait offerte. Ses ravisseurs étaient peut-être en train de mettre au point une nouvelle drogue récréative, se dit-elle finalement.

Maintenant qu’elle était un peu rassurée sur les intentions apparentes de ces hommes, elle se demandait ce que signifiait cette agitation. Allaient-ils la relâcher avant de rentrer chez eux, ou bien au contraire la transporter avec ses compagnes vers un autre endroit ?

Pour une raison qui lui échappait complètement, Sofia commença à ressentir de l’empathie pour le chef des geôliers. Elle aurait beaucoup aimé connaître son prénom, par exemple.
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Le trajet entre Marseille et Manosque prit un peu plus d’une heure. Roxane repassa au large d’Aix-en-Provence, puis s’engagea sur l’A51 en direction de Sisteron. Elle entendait poursuivre ses investigations à l’ancienne, en sillonnant le terrain. Elle n’excluait pas de faire appel plus tard aux moyens techniques de la gendarmerie, mais pour le moment, elle voulait ressentir l’atmosphère de la région où avait été aperçue la camionnette suspecte.

Lorsqu’elle arriva à Manosque, le soleil commençait à descendre lentement vers l’horizon, colorant le paysage d’une lumière dorée qui magnifiait la beauté naturelle des environs. Entourée de champs de lavande dont les teintes violettes s’étiraient à perte de vue, la ville se dressait fièrement, gardienne des traditions et de l’histoire de cette partie de la Provence. La route serpentait à travers un paysage vallonné, offrant des vues spectaculaires sur les massifs environnants et les vastes étendues d’oliviers et de vignobles. Roxane ne put s’empêcher d’être touchée par la sérénité et la beauté du décor.

En entrant dans le bourg, elle reconnut l’architecture typique de ce coin du Midi, avec ses maisons de pierres aux toits de tuiles rouges, ses ruelles étroites bordées de boutiques d’artisans et de marchés du terroir. L’air était empli de senteurs de thym et de romarin, mêlées à celles, plus gourmandes, des boulangeries et des cafés de la vieille ville.

Elle se gara sur une placette ombragée par des platanes centenaires, puis se dirigea vers le poste de la police municipale, espérant que l’agent qu’elle avait eu au téléphone serait de service ce jour-là. La chance lui sourit, puisque l’homme, un solide gaillard d’une cinquantaine d’années, portant un tee-shirt bleu sous son gilet siglé, l’accueillit en personne.

— Si vous vous êtes déplacée jusqu’ici, c’est que l’affaire est sérieuse, jugea-t-il, feignant de prendre un air grave.

— C’est une enquête complexe, en effet, confirma Roxane. Je dois retrouver la trace de la camionnette que vous avez signalée.

— Je m’appelle David et je vous aiderai autant que possible, déclara l’agent municipal en bombant le torse, visiblement désireux de faire bonne figure.

Roxane considéra l’homme volontaire, mais elle douta qu’il possédât les compétences de police judiciaire nécessaires à une telle enquête. Tant pis, jugea-t-elle, pour le moment, elle devait se contenter de moyens dont elle disposait. Furent-ils composés d’un unique policier municipal en bermuda.

— Nous pensons que les malfaiteurs qui ont utilisé le van sont originaires des Balkans, expliqua-t-elle. Je voudrais interroger les commerçants locaux pour savoir s’ils n’auraient pas remarqué des individus serbes par exemple, qui auraient fait leurs courses dans la région. Ces gens-là doivent bien se ravitailler quelque part, vous comprenez ?

David se gratta la tête, manifestant un certain embarras.

— C’est que… je ne suis pas sûr que les commerçants du coin savent distinguer un Serbe d’un Allemand ou d’un Polonais, concéda-t-il.

— Peu importe, demandons-leur de nous signaler tous les hommes étrangers qu’ils ont aperçus en train de s’approvisionner. On fera le tri ensuite.

— Vous savez, lieutenant Baxter, la région est remplie de touristes en ce moment. Sans compter les ouvriers étrangers qui bossent sur des chantiers. J’ai peur qu’on se trouve confrontés à un grand nombre de signalements.

Roxane évacua le problème d’un geste explicite de la main.

— Il faut bien commencer par quelque chose, dit-elle. Vous m’accompagnez, oui ou non ?

David bomba une nouvelle fois le torse et s’empressa de pénétrer à l’intérieur du poste. Il expliqua à son chef que la Section de Recherches de Marseille requérait son assistance, puis il s’équipa de son matériel d’intervention : une matraque télescopique et une bombe de gaz lacrymogène… Roxane le regarda revenir, à la fois amusée et consciente qu’elle devrait faire appel à une unité plus aguerrie, si d’aventure ils tombaient sur Dragan Milevic et sa bande.

David conduisit Roxane sur les routes tout autour de Manosque. Ils concentrèrent leurs recherches sur les supérettes et les supermarchés qui possédaient un parking. Roxane estimait en effet que pour se ravitailler sans attirer l’attention, Milevic devait préférer un grand magasin anonyme, à proximité duquel il pouvait se garer discrètement. Une fois encore, elle avait vu juste.

À l’est de la ville, dans une zone commerciale qui comportait un McDonald’s et un Décathlon, ils tombèrent sur l’employée de caisse d’un Super U particulièrement observatrice.

— Nous cherchons un ou plusieurs individus originaires des Balkans, qui auraient fait leurs courses chez vous ces derniers jours, déclara Roxane. Avez-vous remarqué des hommes pouvant correspondre à ce profil ?

— Les balcons, c’est quoi ? demanda d’abord la fille.

— Des Balkans, corrigea Roxane patiemment, pas des balcons. Mais peu importe… Croatie, Serbie, Monténégro, mais aussi Bulgarie, Kosovo… Bref nous cherchons des hommes originaires de tous ces pays du sud-est de l’Europe.

La jeune caissière éprouva une certaine fierté à être interrogée comme témoin par la police. Elle réfléchit intensément.

— Il y a beaucoup d’étrangers qui font leurs courses chez nous en cette saison, déclara-t-elle. J’essaie toujours de m’imaginer quel est leur mode de vie en regardant ce qu’ils consomment. À votre avis, quel genre de produits achètent des… Balkaniques ? C’est comme ça qu’on dit ?

— On peut, on peut… À vrai dire, je n’ai aucune idée de ce que consomment des Serbes ou des Croates. En revanche, nous cherchons une bande d’une certaine taille. S’ils sont dans le coin, ils doivent ravitailler au moins dix ou douze personnes. Leur caddie doit être assez volumineux.

Une lueur s’alluma dans les yeux de la caissière.

— Alors là, c’est sûr, c’est eux ! s’exclama-t-elle. Il y a trois jours, j’ai passé en caisse un énorme caddie poussé par un homme qui ne parlait pas français. Je me souviens que je me suis dit qu’il devait organiser une sacrée fête avec toutes les saucisses et les bières qu’il achetait. Le type était plutôt bien habillé, avec chemise et chaussures fermées. Et il m’a payé en liquide !

— Super, mademoiselle, l’encouragea Roxane. Vous avez remarqué autre chose ?

— Oui, j’ai trouvé bizarre qu’il achète aussi des trucs pour les femmes. Des protections périodiques pour être précise.

Roxane jugea qu’elle tenait là un indice sérieux. Si ces voyous avaient effectué leurs courses ici, c’est qu’ils devaient encore y détenir les passagères. Il n’y avait pas un instant à perdre.

— Vous avez des caméras sur le parking ? Je voudrais voir dans quelle direction il est reparti.

La caissière présenta Roxane et David au responsable du magasin, qui ne se fit pas prier pour collaborer avec la police. Il mit plusieurs minutes à retrouver les bonnes images, et lorsque Roxane quitta le supermarché, elle était en possession de deux nouveaux indices : une photo de Dragan Milevic ou de l’un de ses complices, et la direction dans laquelle le van avait quitté la ville.




Elle poursuivit ses investigations par une visite à ses collègues de la Brigade Territoriale Autonome de Manosque.

Elle expliqua à l’OPJ de permanence les raisons de sa présence sur sa circonscription, ainsi que les grandes lignes de l’affaire sur laquelle elle enquêtait.

— Ces hommes sont suspectés de détenir au moins cinq femmes depuis plusieurs semaines, précisa-t-elle. S’ils sont dans votre secteur, ils ont forcément établi leur camp de base dans un endroit suffisamment vaste et isolé pour que personne ne les remarque.

Le lieutenant se sentit un peu vexé que ses équipes n’aient pas découvert un tel manège, mais il collabora de bonne grâce. Il dirigea Roxane vers un bureau sur lequel il étala une carte d’état-major de la région.

— Je vois plusieurs lieux qui peuvent correspondre à ce que vous cherchez, entama-t-il après un moment de réflexion

Il pointa du doigt un premier site sur la carte.

— Ici, nous avons une ancienne ferme abandonnée. Elle est assez éloignée des principales voies de circulation et elle est entourée de forêts denses. Cela fait des années qu’elle n’est plus en activité. Personne ne semble s’y intéresser.

— Hum… réagit Roxane, la voie d’accès me semble trop étroite pour un van.

Il déplaça ensuite son doigt vers un deuxième point.

— Là, c’est un vieux moulin à l’abandon au bord de la rivière. L’endroit est isolé et difficile d’accès, ce qui pourrait convenir pour dissimuler des activités illégales.

Puis, son attention se porta sur un troisième lieu, marqué par un petit symbole à l’écart des routes principales.

— Enfin, nous avons ce monastère désaffecté. Il est situé au bout d’une vallée peu fréquentée, presque coupée du monde. Des rumeurs circulent à propos de groupes étranges qui l’auraient investi, mais rien de concret n’a jamais été rapporté à nos services.

Roxane examina attentivement la carte. Ses yeux s’arrêtèrent sur le monastère. Quelque chose dans la description du lieu, son isolement et sa localisation en surplomb de la vallée, lui indiquait qu’elle tenait peut-être une piste sérieuse.

— Ce monastère, dit-elle, vous pouvez m’en dire plus ? Y a-t-il des accès connus qui pourraient être surveillés discrètement ?

Le lieutenant hocha la tête, marquant une pause.

— Il y a bien une route qui y mène, elle est désaffectée et principalement utilisée par les chasseurs. Mais si on veut savoir ce qui s’y passe, le mieux serait encore de procéder à son survol.

— L’hélicoptère risque d’attirer l’attention, objecta Roxane. On ne peut pas se permettre que ces types prennent la poudre d’escampette dès qu’ils nous auront repérés.

Le lieutenant sourit, manifestement prêt à exposer une idée lumineuse.

— Vous savez, nous ne sommes pas complètement arriérés dans une BTA… Nous avons reçu nos premiers drones le mois dernier.




Après une courte nuit passée dans un hôtel bon marché, Roxane rejoignit la BTA de Manosque avant l’aube. Une équipe de trois gendarmes, prêts à l’action, l’attendait.

— La reconnaissance des lieux nécessite d’être prudent, la briefa un jeune adjudant, visiblement fier d’avoir été désigné comme opérateur drone de la BTA. Ce modèle est presque invisible, en revanche, on entend son bruit à plusieurs centaines de mètres. Surtout si l’environnement est silencieux. En théorie, on n’a pas le droit de survoler une propriété privée, mais en restant suffisamment haut, on devrait tout de même distinguer s’il y a du mouvement dans le monastère.

Roxane l’écouta poliment. Elle connaissait par cœur les cas d’usage de ce type de matériel par la gendarmerie. Elle savait aussi que les images récupérées seraient difficiles à utiliser lors d’un éventuel procès, mais ce n’était pas ce qui la préoccupait.

— La météo annonce un fort vent du nord, commenta-t-elle. Nous allons devoir approcher par le sud pour faire décoller votre engin. Jusqu’à quelle distance de la cible peut-on avancer ?

— Nous devons essayer d’être à moins de huit cents mètres pour être certains de pouvoir récupérer le drone. On ne peut pas se permettre de le perdre.

Roxane savait cela aussi. Le drone était récent et le jeune gendarme y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Lorsqu’un matériel d’opération était détruit, il fallait des mois, parfois des années, avant que l’administration accepte de le renouveler. Par ailleurs, elle avait noté sur la carte que le versant sud du monastère était couvert d’une épaisse forêt. La logique aurait voulu qu’ils approchent par la route désaffectée qui venait de l’ouest, mais ils ne pouvaient pas se le permettre avant de savoir si quelqu’un était présent sur la zone.

— Très bien, allons-y, ordonna-t-elle, jugeant que le briefing avait assez duré.

Ils garèrent le véhicule de la gendarmerie dans une clairière en lisière de forêt, à deux kilomètres du but. De là, un chemin peu marqué et sinueux serpentait à travers un tapis de feuilles mortes et de branches basses. À mesure qu’ils s’enfoncèrent dans les bois, le monde extérieur sembla s’effacer, les enveloppant d’un silence seulement rompu par le chant des oiseaux et le murmure du vent dans les arbres. L’air était empli de senteurs de pin et d’humus. Au bout d’une demi-heure de marche, les arbres devinrent plus anciens, leurs troncs plus larges et leurs branches s’étendant haut dans le ciel. À trois cents mètres de l’objectif, Roxane se mit en quête d’une zone dégagée d’où ils pourraient faire décoller le drone. Elle balaya les environs du regard. Droit devant, à travers un rideau dense de végétation, elle distingua les premiers murs de soutènement du monastère.

— On n’approche pas plus, chuchota-t-elle à l’adresse de ses collègues. Faites décoller le drone depuis ici.

Elle désignait une petite zone, droit devant, où un éboulis très ancien avait provoqué une trouée dans les arbustes.

L’adjudant évalua la situation, puis, jugeant qu’il n’y avait pas d’alternative, il commença à déballer son matériel. Il déploya les rotors du drone, fixa son téléphone portable sur la télécommande et enclencha le logiciel d’enregistrement des images.

— Avec ce ciel bleu et le silence environnant, je vais devoir laisser l’engin sous le vent, expliqua l’opérateur. Je vais l’éloigner de cinq cents mètres, puis je le rapprocherai au fur et à mesure des observations. Que cherche-t-on exactement, lieutenant ?

— Des véhicules, des mouvements de personnes, des traces de présence récente… si nos soupçons sont fondés, nous devrions tomber sur une véritable bande.

Le brigadier posa son engin sur une pierre et alluma les rotors. Un bourdonnement semblable à celui d’un essaim d’abeilles troua la quiétude du sous-bois. Le bruit était strident et Roxane s’inquiéta.

— On doit entendre ce truc à des kilomètres ! s’exclama-t-elle.

— On l’utilise normalement en milieu urbain ou pour surveiller une foule, admit le brigadier. Mais je vous l’ai dit, je vais m’éloigner sous le vent. Si vos brigands sont dans le monastère, ils ne devraient pas nous entendre.

Roxane ne fut qu’à demi rassurée, mais ils n’avaient pas le choix. De toute façon, à la première présence humaine détectée, ils plieraient bagage et reviendraient avec des renforts pour interpeller tout ce beau monde.

Le drone s’éleva tout droit dans le ciel, et en effet, le bruit décrut rapidement. Une fois que l’engin eut atteint l’altitude de cent mètres, le son devint presque imperceptible, puis il disparut complètement dès que l’opérateur lui fit effectuer un virage vers le sud.

Roxane se pencha sur l’écran de la télécommande. L’image était d’excellente qualité, constata-t-elle. L’optique à très grand angle balaya le ciel à cent-quatre-vingts degrés et transmit immédiatement la vue vers le sol.

Lorsque la caméra pointa en direction du monastère, un frisson lui parcourut l’échine. Elle avait trouvé ce qu’elle cherchait.

Les corps de bâtiment, plus étendus qu’elle ne le pensait, s’articulaient autour d’une cour intérieure, de jardins abandonnés et d’un cloître envahi par les mauvaises herbes. L’image en haute définition permettait de voir les toitures usées par le temps, les murs érodés par les éléments, et même des fenêtres béantes comme autant de points d’observation de la nature alentour. Devant l’entrée principale du monastère, Roxane avisa d’imposantes formes géométriques recouvertes de bâches de camouflage.

— Vous pouvez zoomer là-dessus ? demanda-t-elle à voix basse en pointant l’index sur l’écran.

— Je suis au maximum, mais je peux me rapprocher.

— Tout doucement, alors. Ces types sont certainement aux aguets.

De fait, à mesure que le drone progressait lentement, Roxane aperçut des formes humaines qui s’agitaient. Au moins quatre hommes en tenue militaire sillonnaient l’espace à découvert devant le monastère et pointaient visiblement leur regard vers le ciel. Lorsque le drone repassa à la verticale de leur propre position, Roxane entendit à nouveau le bourdonnement. Si ces types étaient sur leurs gardes, ils n’allaient pas tarder à les repérer, jugea-t-elle, anxieuse.

— Ils sont équipés comme des soldats, lâcha-t-elle. On ne peut pas risquer d’être découverts. On ne fait pas le poids. Ramenez votre engin et on décampe.

L’opérateur obtempéra et appuya sur le bouton de retour à la base. Durant le temps de la descente, Roxane eut encore l’occasion d’apercevoir un véhicule tout-terrain chargé de caisses métalliques qui se dirigeait vers la route d’accès au monastère. Plus loin, elle entrevit ce qui ressemblait à deux camions imposants dissimulés par d’autres bâches vertes.
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Depuis l’escale de Palerme, Morgan tenta de joindre sa fille. Il demanda à utiliser le téléphone d’un café, typiquement sicilien, dans lequel il dut attendre vingt minutes que le barista veuille bien lui servir un ristretto, avant d’accéder à sa demande en échange d’un billet de dix euros.

Le téléphone de Roxane était sur messagerie.

Il composa alors le numéro d’Anne-Laure.

— Morgan, vous êtes toujours à bord du Mistral ? Demanda-t-elle.

— Je suis descendu un moment à Palerme, mais je remonte à bord à midi. Je pense avoir repéré deux hommes qui abordent des passagers lors des cocktails de bienvenue. Je dois comprendre ce qu’ils trafiquent.

— Des membres de l’équipage ?

— Des agents de sécurité, oui.

— Vous connaissez leur nom ?

— Pas encore. Je vais passer à la seconde phase du plan.

— Faites attention, Morgan. Nos agents sont formés à détecter les comportements suspects parmi les passagers. S’ils ont quelque chose à cacher et qu’ils vous repèrent, ils n’hésiteront pas à vous neutraliser.

— Que vont-ils faire ? Me mettre aux arrêts et me ligoter dans la cale ? s’amusa l’horloger.

— Je ne plaisante pas, Morgan. Si une organisation terroriste a infiltré LMC, ces gens-là n’hésiteront pas à vous passer par-dessus bord. Ils prétexteront un accident. C’est déjà arrivé…

Malgré lui, cette pensée fit frissonner Morgan. Entraîné depuis toujours à évaluer les risques d’une mission, il était rompu aux règles d’assaut contre toute sorte de bâtiments. Il savait comment neutraliser un homme à condition d’être au contact. Mais une opération menée sur un navire, entouré de la masse menaçante des océans, était un type d’intervention qu’il n’avait jamais pratiqué. Et encore moins en solitaire.

— Je ferai attention Anne-Laure. Je me tiendrai éloigné du bastingage.

— Je tiens à vous, Morgan, émit la jeune femme, d’une voix curieusement émue. Je vais transmettre un message à mon collègue du Mistral pour lui demander d’assurer votre sécurité.

— N’en faites rien ! Je ne veux pas que la direction de LMC soit au courant de ma présence à bord. Encore une fois, je suis ici sous couverture. Il ne faut pas la griller. Mais je redoublerai de précautions, soyez sans crainte. Et puis je m’engage à vous rappeler dans deux jours, lorsque nous arriverons à Barcelone.

L’horloger remonta à bord avec la vague satisfaction d’avoir bien fait d’appeler Anne-Laure. Au moins, si quelque chose tournait mal, elle saurait ce qui lui était arrivé. En franchissant la passerelle d’embarquement, il frissonna malgré lui à la vue des flots infinis qui cernaient le Mistral. Pour rien au monde, il ne voulait passer par-dessus bord lorsque le navire voguerait au large.

Dès que le navire appareilla, Morgan descendit au Dolce Vita. Comme la veille, il fit mine de profiter d’un cocktail en compagnie des passagers et des passagères, qui comme lui, voyageaient seuls. Cette fois, les agents de sécurité en civil l’abordèrent sans détour.

— Belle soirée, n’est-ce pas ? entama l’un des deux, sans que l’horloger ne distingue un quelconque soupçon dans sa voix. Moi, c’est Alex, et voici mon collègue, Marco.

Morgan mobilisa dans l’instant ses facultés d’adaptation. À ce stade, il était impossible qu’il ait été repéré et ces hommes devaient se comporter avec lui comme avec n’importe quel autre passager, jugea-t-il.

— En effet, c’est une agréable soirée. Je m’appelle Morgan. Je profite du voyage pour me ressourcer, avança-t-il. Vous travaillez à bord ?

Le second type le dévisagea avec suspicion. Leur statut de membre d’équipage n’était pas un secret, mais qu’un passager entame la conversation par ce sujet était bizarre.

— Nous sommes affectés au filtrage, répondit Alex. Vous nous avez aperçus lorsque vous êtes monté à bord, j’imagine ?

— Exact. Je suis horloger, mais je n’ai pas toujours exercé ce métier. Il y a longtemps, j’ai été gendarme. Alors, les procédures de sécurité, ça me connaît. D’ailleurs, elles sont remarquables à bord du Mistral. Félicitations.

Morgan avait débité sa réplique d’un ton léger, cherchant à ne pas mentir sur son profil, mais à déterminer ce que ces types avaient en tête en l’abordant.

— Merci, répliqua Marco. Vous voyagez seul pour vous changer les idées ? Horloger, ça doit être un métier solitaire, non ?

— Assez, oui. Je vis seul à Marseille. Les voyages comme celui-ci sont ma façon de rompre avec la solitude.

L’horloger crut distinguer un signal dans le regard complice que s’échangèrent les deux hommes.

— On rencontre toute sorte de personnes fascinantes lors des croisières, reprit Alex. Certaines pour une nuit, d’autres pour la vie. En tout cas, nous sommes ravis de constater que nos voyages sont le terrain de rencontres étonnantes.

À nouveau, l’horloger ne distingua aucun sous-entendu. Ces individus récitaient un discours préparé dans l’intention de cerner leurs interlocuteurs. Il commença à se dire qu’il était potentiellement une cible pour eux, mais il n’avait aucune idée de leurs motivations.

— Vous avez raison, relança-t-il. Les croisières permettent de rencontrer des gens, de vivre des expériences uniques. Et vous, prenez-vous souvent le temps de discuter avec les passagers pendant vos heures libres ?

— Oh, vous savez, répondit Marco avec un sourire désinvolte, nous aimons faire la connaissance de nos clients. C’est agréable de savoir que chacun profite pleinement de sa croisière, surtout ceux qui sont un peu isolés.

L’échange se poursuivit sur cette note faussement légère, mais Morgan fut certain que ces hommes jouaient seulement le premier acte d’une pièce mille fois répétée. Ils s’intéressaient aux passagers isolés, et à sa grande surprise, ils ne tournaient pas uniquement autour des femmes. Leur cible semblait être plus vaste, incluant potentiellement tout passager voyageant seul et sans attaches, indépendamment de son genre. Leur motivation restait floue, mais une chose était claire : le danger à bord du LMC Mistral n’était pas uniquement dirigé vers les femmes. Le réseau qui œuvrait derrière ces agents de sécurité dissimulait des desseins beaucoup plus sombres, que Morgan ne pouvait pas encore totalement saisir.

Alors qu’il se retirait poliment de la conversation, Morgan réalisa qu’il allait devoir redoubler de prudence, mais aussi prendre plus de risque pour comprendre ce que manigançaient ces deux tordus au sourire de façade.

Vers deux heures du matin, l’horloger s’extirpa discrètement de sa cabine.

Le Mistral faisait route vers l’Espagne et la navigation était paisible. Il constata qu’à cette heure avancée de la nuit, le navire ressemblait à une ville endormie où seuls quelques irréductibles résistaient encore au sommeil : des couche-tard qui profitaient des machines à sous scintillantes et bruyantes du casino. Il se demanda si Alex et Marco étaient encore en chasse.

Il emprunta une volée d’escaliers, puis atteignit le pont numéro quatre. L’atmosphère y était plus calme et moins opulente que sur les ponts supérieurs dédiés au divertissement des passagers. Ses yeux balayèrent rapidement l’environnement, son cerveau se remémorant la position de chaque dispositif de surveillance. Avec une habileté de félin, il s’assura de rester dans les angles morts des caméras, une ombre parmi les lumières tamisées du couloir.

À ce niveau, le navire vibrait d’une quiétude presque irréelle, seulement ponctuée par le murmure constant des moteurs et le léger balancement dû à la navigation. Concentré, Morgan remonta la coursive jusqu’au moment où il atteignit une porte banale marquée d’un panneau interdisant d’aller plus loin. Au-delà se déployait le quartier de l’équipage, une zone où les allées et venues étaient strictement contrôlées.

Il sortit de sa poche sa carte magnétique. Elle n’autorisait en principe que l’accès aux zones publiques, mais Anne-Laure s’était infiltrée dans le système informatique du Mistral et avait étendu ses droits. « C’est extrêmement risqué, avait-elle précisé. Si vous êtes contrôlé en possession d’une carte réservée au staff, vous récolterez de sérieux ennuis. Et moi avec… Vous devrez me prévenir dès que vous l’aurez utilisée pour que j’efface les traces de votre passage. »

L’horloger était imperméable au fonctionnement des systèmes informatiques. C’était d’ailleurs en partie cela qui lui avait fait quitter la gendarmerie. Trop de logiciels, trop de dispositifs dépendant d’ingénieurs-informaticiens et pas d’hommes d’action comme lui.

Pour cette fois, il se contenterait de respecter à la lettre les instructions d’Anne-Laure, puis il agirait selon ses méthodes. À l’ancienne.

Il passa la carte devant le lecteur. Après un bref moment où le temps sembla suspendu, un léger déclic lui confirma que la porte était déverrouillée. Il pénétra dans un couloir austère. Comparée au luxe qui s’étalait dans les parties publiques du navire, ici, l’ambiance était fonctionnelle, conçue pour l’efficacité. Les murs nus et l’éclairage cru manquaient de chaleur. Morgan avança silencieusement, tendu à l’idée d’entrer dans le domaine réservé à ceux qui faisaient vivre le navire.

La coursive distribuait des locaux opérationnels sur la droite, et à gauche, une série d’escaliers qui s’enfonçaient dans les profondeurs du navire. Selon les informations fournies par Anne-Laure, les cabines de l’équipage étaient situées entre les ponts un et trois, sous la ligne de flottaison. Les agents de sécurité logeaient tous dans la même zone, à l’avant de la salle des machines. Morgan se glissa dans un local réservé au service de buanderie et s’installa entre deux piles de draps enfermés dans de gros sacs en coton. L’attente pouvait commencer.

Il tua le temps en se remémorant les indications d’Anne-Laure. « Lors d’une journée complète en mer, comme ce sera le cas entre Palerme et l’Espagne, mes agents sont principalement au repos. Du coup, leur emploi du temps est rythmé par les repas. Ils prennent leur petit-déjeuner à 7 h 30, puis chacun vaque à ses occupations. Beaucoup d’entre eux passent la journée dans leur cabine. Si vous devez vous y introduire, il faudra faire vite. D’autant que votre propre cabine sera déclarée vide dans notre système informatique.

À travers les cloisons et malgré le ronronnement des moteurs, Morgan perçut une série de sonneries se déclencher à partir de 6 h 45. Le personnel s’éveillait et n’allait pas tarder à se rendre au petit-déjeuner. Selon ses estimations, il aurait trente minutes pour agir. Une vingtaine de cabines à fouiller aurait nécessité plus de temps, mais il ne pouvait pas se le permettre. À 8 h, il devrait avoir quitté les quartiers de l’équipage sans s’être fait remarquer.

Les mouvements dans le couloir commencèrent à 7 h 20. À 7 h 33, plus aucun bruit ne lui parvint. Il s’exfiltra de sa cachette. Il passa mentalement en revue les actions à conduire : entrer dans chaque cabine à l’aide de la carte magnétique, foncer vers la penderie où étaient suspendues les tenues de l’occupant, puis évaluer si celles-ci avaient une chance d’appartenir à Alex ou Marco.

Dans un premier temps, il tomba sur cinq cabines occupées par des marins au gabarit incompatible avec celui de ses cibles. À la sixième, il estima que la taille des vêtements pouvait correspondre. Il se rua dans la salle de bain. Sur une tablette en verre trempé, il avisa une bouteille de parfum bon marché. Il en huma le contenu et jugea que la fragrance n’était pas celle des deux hommes. Sa routine d’identification olfactive ne le trompait jamais.

À la douzième cabine, il pensa enfin être tombé sur celle de Marco. Il avait déjà consommé une dizaine de minutes et commençait à se dire qu’il lui faudrait revenir à un autre moment.

Satisfait, il se mit à fouiller méthodiquement la chambre. Il commença par les étagères qui faisaient face au lit. Un casque hifi, une console de jeux vidéo, quelques magazines automobiles, à première vue, Marco possédait des goûts conformes à son âge et à sa condition de marin embarqué au long cours. Un détail toutefois attira l’attention de l’horloger : le petit bureau fixé à la paroi était dégagé de tout encombrement. Alors que le reste de la cabine présentait un état de désordre certain, l’espace central du bureau était vide. Comme si Marco avait rangé ses affaires récemment. Rangé ou dissimulé, pensa Morgan.

Il scanna l’environnement du regard, à la recherche d’un endroit pouvant contenir le matériel d’un homme qui se livrait à des activités coupables. Il s’agenouilla et extirpa de sous le lit la valise personnelle de l’agent de sécurité. Elle était verrouillée. La petite serrure bon marché ne résista toutefois pas au jeu de clés Allen miniatures que l’horloger emportait toujours avec lui.

« Bingo », pensa-t-il en soulevant le rabat.

Entre autres fatras rangés précipitamment dans la valise, celle-ci contenait un scanner portatif, une trousse d’écolier avec une réserve raisonnable d’étiquettes blanches, ainsi qu’une pile de fiches de police vierges, semblables à celles que les passagers remplissaient avant de monter à bord. Cette fois, il n’y avait aucun doute : c’était dans cette cabine que Marco, sans doute aidé par son complice Alex, se livrait à la falsification des informations fournies par les passagers. Et ajoutait le nom de Dragan Milevic en lieu et place du contact d’urgence désigné par les disparues.

Morgan entendit du bruit dans le couloir. Il pria pour qu’il ne s’agisse pas déjà de Marco revenant prématurément de son petit-déjeuner. Les sens en alerte, prêt à se ruer sur l’occupant de la cabine s’il en franchissait le seuil, il referma la valise et la repoussa sous le lit. Il entendit la porte de la cabine voisine s’ouvrir, puis se fermer, et décida qu’il était temps de disparaître.

Sept minutes plus tard, Morgan était de retour dans sa cabine. Il laissa doucement redescendre la tension qui avait pris possession de son corps, en pratiquant des exercices de respiration.

Il connaissait à présent le mode opératoire, et même l’identité des hommes qui organisaient les enlèvements, mais il n’avait toujours aucune idée de leur mobile. Cette pensée le frustra profondément. S’il n’avait tenu qu’à lui, il serait redescendu dans les quartiers de l’équipage pour interroger Alex et Marco à l’aide de quelques méthodes musclées.

Mais dans cette affaire, il n’était pas le seul à se mettre en danger, pensa-t-il. Et une fois n’est pas coutume, il devait en tenir compte.
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« Maxime Clervoy, à l’appareil. J’aimerais vous voir dès que possible au sujet d’un problème urgent. »

La voix était ferme, presque autoritaire. Il était notoire que le grand patron de LMC prenait parfois plaisir à s’adresser directement à certains collaborateurs, même très éloignés de lui dans l’organigramme de la compagnie. Il connaissait l’effet sur la motivation, mais aussi sur la peur, que produisait de telles convocations du big boss. Il aimait jouir de ces moments de pouvoir absolu, imaginer la crainte que ressentaient ses employés avant de connaître la raison de son appel. En l’occurrence, il était contrarié par une révélation récente et entendait le faire savoir à sa collaboratrice.

— C’est que… monsieur… je suis en mer actuellement. Je peux difficilement quitter mon poste.

— Je vous ferai remplacer. Vous descendez à la prochaine escale, puis vous sautez dans le premier avion pour Marseille. C’est dans vos cordes ?

Anne-Laure ressentit un frisson désagréable lui parcourir le dos. Elle avait rarement rencontré Maxime Clervoy en personne, et ne tenait pas à le faire, cette fois, dans des circonstances délicates. Ce qu’elle tramait avec Morgan était de nature à lui faire perdre son job, mais plus grave, cela pouvait lui valoir des ennuis judiciaires si Clervoy le découvrait. À la réflexion, puisque le patron de LMC prenait l’initiative de la contacter directement, autant se montrer la plus franche possible et désamorcer autant que faire se peut la situation merdique dans laquelle elle s’était mise. Elle se colla au danger pour mieux le voir venir.

— Monsieur, je ne sais pas de quoi vous souhaitez m’entretenir, mais de mon côté, j’apporte en ce moment même la touche finale à un rapport que j’aimerais vous transmettre. Je pensais le destiner à ma hiérarchie, mais puisque vous m’appelez directement…

Maxime Clervoy manifesta sa surprise.

— Un rapport, dites-vous ? Que concerne-t-il ?

— Vous ne préférez pas que nous en discutions lors de notre entretien ?

Le patron de LMC réfléchit rapidement. Il aimait faire mariner ses collaborateurs avant de leur révéler ce qu’il leur reprochait. En l’occurrence, cette tactique semblait se retourner contre lui.

— J’ai un emploi du temps serré, maugréa-t-il. Dites-moi de quoi il s’agit. Je verrai si les détails peuvent attendre notre rencontre ou pas.

— Comme vous voulez. Eh bien voilà… j’ai des raisons de penser que nos procédures de sécurité ne sont pas respectées à bord de certains de nos navires, entama Anne-Laure. Il semble que des passagers ne sont jamais remontés à bord après leur escale, et que cela n’a pas été signalé aux autorités.

— Il arrive que nos clients ratent le départ du bateau. Ce n’est pas une affaire d’État. Ils n’ont pas disparu en mer, à ce que je sache.

— C’est-à-dire… Je crois que certains d’entre eux ne sont jamais rentrés chez eux. Il y a au moins une enquête ouverte par la police française à ce sujet.

Anne-Laure eut un sentiment étrange. La spontanéité de la réaction de Clervoy tendait à indiquer qu’il n’était pas au courant de la situation. En outre, il ne semblait pas considérer ce type d’incident comme important. À moins qu’il ne soit particulièrement doué dans la dissimulation, pensa-t-elle, nerveuse.

— Envoyez-moi votre rapport quand vous l’aurez terminé, en effet, reprit Clervoy. En attendant, et puisque vous évoquez la police française, il s’agit de votre ancienne maison, si je ne me trompe ?

— En effet monsieur. J’ai été gendarme, pour être exacte.

— Il y a parmi vos anciens collègues, un homme dont j’aimerais que vous me parliez, enchaîna Clervoy. Morgan Baxter. Il était à la tête d’une unité dans laquelle vous avez servi.

La voix de Maxime était froide. Impossible de déterminer s’il se préparait à reprocher à Anne-Laure de côtoyer l’horloger dans le cadre de son enquête actuelle, ou bien s’il cherchait simplement à avoir des informations.

— Un officier de grande valeur, se contenta-t-elle de dire. Servir sous ses ordres a été la source de nombreux apprentissages.

— C’est pour cette raison que vous continuez à le fréquenter ?

Cette fois, la voix de Clervoy avait pris des accents menaçants.

— Je ne comprends pas… il n’est pas interdit de fréquenter un ancien collègue, si ?

— Pas interdit, non. En revanche, eu égard à vos responsabilités dans ma compagnie, je dois connaître les liens que vous avez avec des personnes de cette importance. Vous auriez dû m’en avertir à la minute où Morgan Baxter vous a contactée.

Anne-Laure naviguait dans le brouillard. Morgan l’avait en effet sollicitée au sujet d’une enquête sur LMC. Par loyauté envers son ancien chef, autant que par intérêt pour l’affaire, elle avait joué le jeu de l’horloger à deux cent pour cent. Et voilà que Maxime Clervoy semblait être au courant… Au courant de quoi exactement ? se demanda-t-elle, ressentant de manière aiguë la nasse se resserrer autour d’elle. Elle tenta de gagner du temps.

— Je le ferai dans le détail lors de notre entretien. Du moins s’il s’agit là du sujet dont vous voulez m’entretenir, monsieur.

— Très bien. Alors voyons-nous à Marseille, réagit Clervoy, avant d’ajouter : au fait, avez-vous une idée de l’endroit où se trouve votre ami Baxter à l’heure actuelle ? On le cherche en haut lieu.

— Aucune idée, monsieur, répondit-elle du tac au tac. Je vous rappelle que je suis en mer. Et le colonel Baxter ne possède ni téléphone portable ni adresse email.

La conversation s’acheva sur cet échange qui ressemblait de plus en plus au jeu du chat et de la souris. Anne-Laure était convoquée à Marseille quarante-huit heures plus tard, et dans l’intervalle, elle devait absolument parler à Morgan.

Elle avertit le commandant de l’Azur qu’elle se rendait de toute urgence à Marseille, à la demande de Maxime Clervoy. Puis elle quitta le bord à l’escale d’Ibiza.

De là, elle ne prit pas la direction de la cité phocéenne, mais réserva une place sur un vol pour Barcelone.

Barcelone

La capitale catalane était prise sous une nappe de brouillard épais. Comme il arrivait parfois, même au printemps, les entrées maritimes charriaient de grosses masses cotonneuses qui enveloppaient la ville d’une atmosphère irréelle. Pour ceux qui connaissaient Barcelone, il y avait dans cet enveloppement brumeux une beauté particulière, une invitation à redécouvrir la ville sous un autre jour, à apprécier le charme des détails qui, d’ordinaire, passaient inaperçus.

Mais Anne-Laure Delcourt n’était pas arrivée ici pour faire du tourisme. Tendue depuis son entretien de la veille, elle observait le LMC Mistral approcher lentement de la rade. Elle avait peu souvent l’occasion d’observer « ses » bateaux depuis la côte. Elle connaissait par cœur chaque recoin des navires de LMC, mais la silhouette imposante et majestueuse du Mistral lui arracha un soupir d’admiration.

Elle se présenta au personnel de sécurité affecté au filtrage des débarquements. Celui-ci ne fit pas de difficulté pour la laisser monter à bord. Trois minutes plus tard, elle toquait à la porte de Morgan.

— Vous… vous avez quitté l’Azur ? interrogea ce dernier, manifestement plus troublé qu’à l’accoutumée par cette arrivée impromptue.

— Je suis convoquée par le grand patron, dit-elle d’un ton sans chaleur. Je dois être demain à Marseille où le Mistral arrivera. Je peux bien faire le trajet à bord d’un navire de ma compagnie.

— Vous avez une cabine ?

La question était incongrue, mais Anne-Laure ne sut dire si Morgan tentait de masquer son embarras, ou s’il lui proposait tout simplement de partager la sienne.

— Ce n’est pas la place qui manque pour passer la nuit. Quoi qu’il en soit, je dois savoir comment vous avancez dans votre enquête. J’ai peur que l’objet de mon entretien avec Clervoy vous concerne également.

L’horloger était mal à l’aise. Pour une fois, il avait la sensation de perdre le contrôle de la situation. Anne-Laure, précieuse alliée et femme qu’il admirait en secret, demeurait son seul soutien. Il avait naturellement prévu de la tenir au courant de ses soupçons au sujet des agents de sécurité du Mistral, mais seulement lorsqu’il l’aurait décidé, c’est-à-dire lorsqu’il aurait parfaitement compris leur mode opératoire. Or, voilà qu’il se trouvait coincé avec elle dans une cabine minuscule, sans qu’il ait eu le temps de se préparer.

Il commença à ranger fébrilement quelques affaires.

— Vous ne me demandez pas ce que Clervoy m’a dit ? interrogea Anne-Laure, en observant d’un œil circonspect les gesticulations de l’horloger.

— Il sait que je suis à bord. Ses complices l’auront averti, grommela celui-ci.

— Absolument pas. Il vous cherche. En revanche, il sait que nous sommes en relation.

Morgan arrêta de s’agiter. Il tenta d’assembler les pièces du puzzle qui se formait dans son esprit, mais, n’y arrivant pas complètement, il décida de confier ses découvertes à Anne-Laure. À deux, ils seraient plus avisés pour raisonner.

Il précisa ce qu’il avait appris au Dolce Vita, puis comment il s’était introduit dans la cabine de l’agent de sécurité prénommé Marco. Ce qu’il avait trouvé ne laissait planer aucun doute sur son implication dans les enlèvements, expliqua-t-il.

— Pour quelqu’un qui devait se montrer prudent, vous faites fort ! Ces types sont certainement au courant de votre incursion dans le quartier de l’équipage à l’heure qu’il est. Vous avez conservé la carte magnétique ?

— Non. Jetée à la mer. J’en ai demandé une autre à la réception.

Anne-Laure digéra ces informations. Morgan s’était montré imprudent, mais il avait également été avisé de se débarrasser de la carte magnétique frauduleuse. Si comme elle l’en croyait capable, il s’était tenu à l’écart des caméras de surveillance, il existait une chance que personne n’ait remarqué son incursion. Il allait falloir qu’elle vérifie cela.

— Maintenant que nous savons qu’il y a des traitres au sein de la compagnie, vous allez devoir redoubler de précaution, Morgan. Je suggère que vous restiez dans votre cabine aujourd’hui, pendant que je creuse du côté de mes collègues.

— Impossible. Je ne peux pas être enfermé dans cet espace clos toute une journée.

— Nous ne savons pas qui d’autre est impliqué. Ni si Maxime Clervoy est maintenant au courant de votre présence ici. Laissez-moi enquêter quelques heures, puis je viendrai vous chercher s’il est possible de tenter quelque chose avant l’arrivée à Marseille.

— Ce n’est pas la question. Il m’est juste rigoureusement impossible de rester cloitré dans un espace aussi petit si je ne l’ai pas choisi. C’est non négociable.

Anne-Laure ouvrit de grands yeux étonnés. Elle décelait chez Morgan une détermination qui relevait du besoin vital. Elle n’insista pas.

— Donnez-moi une heure. Allez prendre un petit-déjeuner et je vous rejoins dès que possible.

Sans attendre sa réponse, elle quitta Morgan et gagna la zone réservée à l’équipage. Elle signala sa présence à son collègue officier de sécurité du Mistral, puis prétexta une mission d’audit du système informatique pour s’installer devant une console de la salle de contrôle.

Si le complot visant à faire disparaître des passagers impliquait d’autres personnes, elle en trouverait forcément la trace là-dedans, pensa-t-elle en commençant à pianoter.
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Roxane et ses collègues progressaient aussi vite qu’ils le pouvaient dans le sous-bois touffu. Elle avait essayé d’appeler des renforts depuis leur position, mais les communications passaient mal. Elle était certaine que le commando était sur le point d’abandonner le monastère. Il n’y avait pas une minute à perdre. Si ces types disparaissaient avec les otages, tous ses efforts seraient vains, et il faudrait mettre en place une traque de beaucoup plus grande ampleur.

Ses collègues de la BTA de Manosque n’étaient pas aussi bien entraînés qu’elle. L’opérateur du drone soufflait comme un bœuf, en courant aussi rapidement que ses courtes pattes le lui permettaient. Il manqua s’étaler plusieurs fois, aussi Roxane le délesta-t-elle du sac à dos contenant son précieux matériel. L’entraînement physique était théoriquement obligatoire pour tout gendarme soumis aux règles militaires, mais dans la pratique, l’organisation régulière de séances de sport dépendait grandement du chef d’unité. Or, dans ce coin reculé de Provence, cela n’avait visiblement pas été jugé prioritaire.

— Il faut accélérer. On doit obtenir des renforts, adjura Roxane, tout en veillant à ce qu’aucun de ses collègues ne reste à la traîne.

Après un quart d’heure de footing chaotique, une énorme déflagration se fit entendre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’un des gendarmes, inquiet.

— Une grenade, expliqua l’officier sans s’arrêter de courir. Ils doivent chercher à faire disparaître leurs traces en les faisant exploser.

— Non, c’est plus proche que ça, interpréta Roxane. Je dirais que l’explosion vient de l’endroit où nous étions positionnés.

Quelques instants plus tard, l’escouade entendit distinctement le fracas d’une balle qui se fichait dans un arbre situé à quelques mètres de leur position.

— À couvert, ordonna Roxane. Putain, ces cons nous canardent !

Les quatre gendarmes s’aplatirent contre le sol.

— Ils doivent être particulièrement déterminés pour s’en prendre à nous, nota l’officier.

— Ils ne savent pas que nous sommes gendarmes. Ils ont dû repérer le drone, puis entendre le bruit de notre fuite.

Roxane réfléchissait à toute vitesse. Ces types étaient à plusieurs centaines de mètres derrière eux, pourtant ils leur tiraient dessus. Sans doute avec un fusil de précision. Ils les avaient manqués parce que leur but n’était que de les effrayer. Dans tous les cas, ce commando était bien entraîné et il était sur le point de quitter le monastère. Il fallait rejoindre Manosque, puis demander l’appui du GIGN ou de n’importe quelle unité disponible rapidement, jugea-t-elle.

— S’ils réalisent que nous sommes armés, ils n’insisteront pas, expliqua-t-elle. Ils cherchent juste à gagner du temps pour s’enfuir.

Elle sortit son arme de service de son holster et sans hésiter, tira deux coups en l’air. Aucune riposte ne suivit. Son hypothèse était la bonne : ces malfrats ne cherchaient pas l’affrontement.

— On accélère, commanda-t-elle. Ils vont nous échapper.

Le trajet vers le véhicule prit encore de longues minutes. Une fois sur la route, Roxane appela le commandant de la BTA et lui expliqua la situation. Malheureusement, l’urgence opérationnelle ne fut pas appréciée de la même façon par la chaîne de commandement de la gendarmerie. Roxane s’entretint avec différents échelons qui lui firent tous répéter ses explications avant de décréter que non, au bout du compte, sa requête n’était pas de leur ressort. Finalement, il fallut plusieurs heures, avant que le commandement de la région ne se décide à envoyer à Manosque une équipe du PSIG.

Celle-ci mit trois heures supplémentaires pour parvenir sur les lieux, puis son chef donna l’ordre… de patienter jusqu’au lendemain matin, les opérations de nuit dans un contexte aussi incertain étant trop dangereuses.

Roxane se sentait dépitée. Cette affaire était sur le point de se dénouer dans la mesure où elle avait découvert l’endroit où ces malfrats détenaient les otages. Pour autant, ils avaient certainement décampé à l’heure qu’il était. Lorsque ses collègues donneraient l’assaut le lendemain matin, il y avait fort à parier qu’ils trouveraient un monastère abandonné de ses occupants. Elle passa sa frustration sur une boite de trombones qui n’avait rien demandé, puis tenta de se reposer quelques heures.

Allongée sur un lit de camp installé dans un bureau vide de la gendarmerie, les yeux fixés sur le plafond, elle pensait à la complexité et à la lenteur insupportable des mécanismes de la justice. Chaque procédure, chaque étape requise par les règles de la gendarmerie lui apparaissait comme un poids inutile, retardant l’instant où la justice pourrait enfin être rendue. Dans le silence du bureau, son esprit vagabonda vers un monde idéal où les victimes pourraient obtenir réparation sans avoir à naviguer dans un dédale de formalités ; où les coupables seraient rapidement confrontés à leurs actes sans que des détails administratifs viennent entraver la recherche de la vérité. Elle imaginait une justice agile, capable de s’adapter aux circonstances, où l’efficacité ne serait pas sacrifiée sur l’autel de la procédure. Pourtant, au fond d’elle, Roxane savait que ses espoirs se heurtaient à la réalité du droit et de l’ordre ; des principes essentiels pour garantir l’équité et la protection de tous. Cette lucidité ne suffit pas toutefois à apaiser son impatience, ni à dissiper le sentiment d’impuissance qui la gagnait face aux obstacles bureaucratiques.

Alors qu’elle se tournait et se retournait sur le lit de camp, cherchant en vain le sommeil, elle se promit de continuer à lutter, avec toute la force et l’ingéniosité dont elle disposait, pour faire avancer l’ordre. Elle était déterminée à trouver les failles, les interstices dans le système où elle pourrait insérer son levier et faire bouger les choses, même si cela signifiait bousculer quelques conventions au passage.

C’était sa vocation, jugea-t-elle. En cela, elle ressemblait beaucoup à son père.




Le lendemain à l’aube, l’équipe du PSIG, accompagnée par Roxane et par les gendarmes de la BTA de Manosque, se transporta au monastère. Conformément aux craintes de Roxane, la progression prudente vers le lieu de détention ne connut aucune entrave : le commando et ses otages avaient disparu.

— Voilà ce qui arrive lorsqu’on traîne en chemin, siffla-t-elle, acerbe. On les tenait presque…

Le chef du PSIG crut devoir se justifier.

— Nous avons des règles d’engagement à respecter, dit-il. On ne peut pas faire n’importe quoi, lieutenant.

— Vous irez expliquer cela aux familles des otages, lorsqu’on aura retrouvé leurs cadavres.

D’un coup de pied, Roxane envoya valser une canette qui traînait par là. Elle savait qu’il ne servait à rien de s’agacer, encore moins contre ses collègues qui devaient être aussi frustrés qu’elle de ne pas avoir accompli leur mission, mais sa rage était trop grande.

— Merci de votre soutien. Vous pouvez regagner votre unité, compléta-t-elle d’une voix qu’elle voulait apaisée.

Restée seule avec les mêmes collègues que la veille, Roxane se concentra sur la recherche des indices qui permettraient, éventuellement, d’en apprendre plus sur les intentions des ravisseurs.

Dans un premier temps, elle parcourut l’ensemble du monastère. Le bâtiment avait été longtemps abandonné et il ne possédait aucun raccordement à l’eau courante ou à l’électricité. Derrière le mur d’une courette carrée, elle remarqua la présence de traces de gasoil ainsi que des emballages de produits chimiques. À l’évidence, le commando avait installé ici des groupes électrogènes, et sans doute un dispositif de purification d’eau. Pourquoi ? se demanda-t-elle. La détention d’otages nécessitait bien un minimum d’eau potable et d’alimentation électrique, mais au vu des traces laissées sur le sol par les équipements, il y avait là une véritable usine. Le but de cette installation n’était pas seulement de retenir ces femmes contre leur volonté.

Elle pénétra à l’intérieur pour tenter de confirmer son hypothèse. Dans une salle spacieuse, baignée par une lumière timide qui filtrait à travers des vitraux encrassés, les vestiges d’une activité récente et mystérieuse persistaient. Sur des tables éparses, des cercles pâles témoignaient de l’emplacement de récipients de différentes tailles. Des taches plus foncées, peut-être des éclaboussures de substances chimiques, maculaient les surfaces de travail. Au sol, des câbles électriques coupés gisaient enchevêtrés. Contre un mur, enfin, une armoire métallique révélait des étagères débarrassées de leur contenu, où seuls quelques flacons vides et étiquetés d’une écriture précipitée subsistaient.

Roxane parcourut la salle. Des détails renforcèrent sa conviction que ce lieu avait servi de laboratoire. Des traces de poudres inconnues bordaient encore certains récipients abandonnés. L’air charriait une odeur résiduelle, un mélange aigre-doux difficile à identifier, mais qui évoquait des produits chimiques. Cet endroit est une scène de crime qu’il ne faut pas compromettre, jugea-t-elle.

Avec prudence, elle recula de quelques pas, évitant de toucher quoi que ce soit qui pourrait être considéré comme un indice. Elle interdit à ses collègues d’approcher, puis elle sortit son téléphone. Elle composa le numéro de son chef.

— J’ai besoin de votre aide, colonel. Je me trouve actuellement dans ce qui ressemble à un laboratoire clandestin. J’ai besoin d’une équipe de techniciens pour analyser tout cela.

Elle expliqua les derniers développements de son enquête, mentionnant qu’elle avait eu toutes les peines du monde à mobiliser le PSIG, qui du reste était intervenu trop tard.

— Bon travail, Baxter, approuva Roque, contre toute attente. Je vais intervenir personnellement. Vous aurez votre équipe avant la fin de la journée. En attendant, voulez-vous engager un dispositif de barrage pour retrouver les fuyards ?

— J’ai peur qu’il soit trop tard, soupira-t-elle. Ils sont partis depuis près de vingt heures et ils doivent être loin. Je continue à fouiller les lieux.

En attendant les techniciens de la gendarmerie scientifique, Roxane poussa son exploration du monastère, son esprit travaillant à reconstituer les événements qui s’étaient déroulés dans ce lieu sinistre. Elle tomba sur un petit local dans lequel était fixée une chaise d’examen médical. Le meuble, scellé au sol, avait visiblement été abandonné par le commando dans sa fuite. Finalement, elle se félicita de son initiative de la veille : leur intervention avait certes précipité le départ des ravisseurs et de leurs otages, mais elle les avait également obligés à laisser des indices qu’il s’agissait à présent d’exploiter.

Elle observa en silence la pièce et frissonna à l’idée que ces pauvres femmes aient pu être attachées à ce siège pour y subir toute sorte de tortures barbares. Elle détailla le sol, mais n’aperçut ni trace de sang ni signe que les lieux avaient été nettoyés avant la fuite. À bien y réfléchir, l’endroit ne lui faisait pas penser au repaire d’une armée de psychopathes sadiques. Elle pensa plutôt à un laboratoire d’expériences sécurisé par une équipe de professionnels aguerris.

Elle donna l’ordre à ses collègues de fouiller les abords du monastère, tandis qu’elle s’attacha à faire le tour des autres pièces.

Sur le côté nord du cloître, elle poussa une lourde porte en bois qui grinça sur ses gonds. Elle nota la présence d’un mécanisme métallique récent qui devait servir à bloquer l’entrée à l’aide d’une chaîne ou d’un cadenas. À l’intérieur, une vaste salle aux plafonds hauts et voûtés s’étendait sur toute la largeur du monastère. L’ancien réfectoire, jugea-t-elle en avisant la chaire placée en hauteur. Elle se figura la scène où des rangées de moines prenaient leur repas en silence, pendant que le prieur lisait des passages des Écritures Saintes.

Elle pouvait presque percevoir le souffle du temps qui avait vu défiler des générations de religieux dans une quête spirituelle silencieuse. Cette idée la fit sourire, pensant à sa propre quête, bien plus terrestre, mais non moins empreinte de spiritualité : celle de rétablir la justice. Elle se dit qu’une vie consacrée à aider les autres, à rectifier les torts et à chercher la vérité était, d’une certaine manière, une forme de prière. Une action tangible qui, contrairement aux murmures et aux chants qui avaient autrefois rempli cette salle, avait des répercussions directes sur le monde réel. Roxane croyait en l’impact des actions, en la force du concret.

Mais tandis qu’elle se tenait là, dans le silence de l’ancien réfectoire, elle ne put s’empêcher de considérer l’autre face des choses : si Dieu existait, comme le croyaient ceux qui avaient marché sur ces dalles usées par les siècles, alors n’était-il pas également plausible, voire nécessaire, que certaines vies soient dédiées à tenter d’entrer en communication avec Lui ? Peut-être que ces vies de prière et de contemplation avaient, elles aussi, leur utilité insaisissable et mystérieuse dans le tissu complexe de l’existence humaine.

Elle secoua la tête pour chasser ses réflexions et revenir à l’essentiel : dans cette pièce, plusieurs femmes avaient été détenues contre leur volonté.

Roxane fut frappée par la lumière naturelle qui inondait la pièce, filtrée à travers de grands vitraux poussiéreux. Elle créait une atmosphère étonnamment paisible, contrastant avec la gravité de ce qui s’y était déroulé. Le long des murs, des lits de camp étaient alignés, témoignant de la présence récente des otages. Chaque couchette était accompagnée d’une petite table de nuit portant les traces d’objets que Roxane imagina personnels.

Sur le sol, à côté des lits, des tapis de yoga roulés suggéraient des moments de répit et d’exercice. Elle nota également la présence de plusieurs plantes vertes éparpillées dans la salle, leur vigueur indiquant qu’elles avaient été entretenues régulièrement.

Au fond de la pièce, une longue table en bois était parsemée de jeux de société, suggérant des tentatives d’occuper le temps et de préserver un semblant de cohésion sociale parmi les captives.

Malgré ces signes de vie quotidienne, l’atmosphère restait empreinte d’une sourde inquiétude. Si les conditions matérielles semblaient décentes, la détresse psychologique et l’angoisse d’être retenues contre leur gré avaient dû peser lourdement sur les épaules de ces femmes.

En attendant l’arrivée de la gendarmerie scientifique, Roxane prit des photos de la salle, documentant chaque détail, chaque indice qui pourrait aider à comprendre ce qui s’était passé ici.

Puis elle se demanda avec angoisse ce qu’elle pouvait faire pour retrouver ces femmes vivantes, le plus rapidement possible.
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Espacés de deux kilomètres, les camions progressaient sur l’autoroute A8 en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Pour atteindre Nice, le convoi aurait pu emprunter les routes sinueuses qui longeaient le parc national du Mercantour, mais Dragan Milevic avait jugé plus discret de se fondre dans la masse des poids lourds qui rejoignaient l’Italie par la côte. Si les flics plaçaient des barrages filtrants, le risque qu’ils s’intéressent à ses camions était plus important sur une route départementale que sur l’autoroute.

Milevic donna l’ordre aux deux véhicules de s’arrêter sur une aire de service des environs de Cannes et de se garer sous les pins, à l’écart des pompes. Pour la troisième fois depuis qu’ils avaient quitté le monastère, ses hommes changèrent les plaques d’immatriculation. Deux d’entre eux grimpèrent sur les toits et modifièrent la couleur des bâches. Si les forces de l’ordre avaient repéré les camions aux abords de Manosque, il n’y avait à présent plus aucune chance qu’ils les reconnaissent, ni depuis un hélicoptère ni via les caméras des barrières de péage. Milevic avait pensé à tout. Parfaitement au courant des méthodes employées par les autorités dans les différents pays d’Europe, il possédait toujours un coup d’avance quand il s’agissait de leur échapper. C’était pour cette raison que l’Ordre de la Mer Sombre le payait aussi cher pour diriger ses opérations.

Dragan s’éloigna du convoi et se connecta sur une messagerie instantanée grand public. WhatsApp n’était pas à proprement parler un canal de communication militaire, mais l’application présentait l’avantage de chiffrer les communications de bout en bout. Un véritable casse-tête pour les enquêteurs chargés de surveiller les criminels, mais une aubaine pour les organisations comme l’OMS, dont les membres avaient besoin de communiquer entre eux à travers toute la planète.

> Falcon 1, au rapport, tapa-t-il dans un groupe de discussion qui regroupait une demi-douzaine de dirigeants de l’organisation.

> Position ? État de la situation ? reçut-il en réponse, presque immédiatement.

> Franchirons la frontière dans une heure. Devrions atteindre l’objectif d’ici ce soir. Sujets d’étude sédatés et calmes. RAS. Qu’indique la source ?

Il vit que son interlocuteur était en train de composer un message. Depuis le début de l’opération, les informations relatives à la sécurité lui provenaient de Lady Shadow, un nom de code qui désignait l’un des plus hauts responsables de l’OMS. Milevic ne connaissait ni l’identité de Lady Shadow ni son rôle exact dans l’organisation. Il savait juste qu’elle (ou « il », Dragan n’était pas sûr de son genre) disposait d’informateurs fiables au sein même de LMC. La compagnie maritime semblait mouillée au plus haut niveau dans leur ambitieux projet.

> Aucune information depuis la désignation d’une équipe de la gendarmerie française pour vous traquer, indiqua Lady Shadow. La source est muette depuis plusieurs jours. Soyez prudents, et rendez compte une fois à destination.

> Reçu.

Dragan Milevic rangea son portable dans la poche de son pantalon cargo. Il était contrarié d’avoir dû quitter le monastère dans la précipitation, d’autant qu’il avait laissé derrière lui de nombreux indices, mais au fond, il n’était pas inquiet quant à l’achèvement de la mission. En professionnel des actions paramilitaires, il savait faire face aux imprévus, confiant qu’en prenant les bonnes décisions, on parvenait toujours à renverser une situation tactique délicate.

Il se dirigea vers le chauffeur du premier camion.

— Tu repars dans cinq minutes, ordonna-t-il. On te laisse cinq kilomètres d’avance pour vérifier qu’il n’y a pas de barrage à la frontière. Si tu es arrêté, tu n’opposes aucune résistance et tu te laisses fouiller. De toute façon, ce que tu transportes est légal. En revanche, tu envoies le signal convenu sur le groupe de discussion. C’est OK ?

Le chauffeur acquiesça. Il connaissait la suite du plan et les instructions de Milevic n’étaient qu’un rappel superflu de ce que l’on attendait de lui. Il remonta à bord de son bahut et mit le contact.

Le premier camion dépassa Nice, puis Monaco, avant d’apercevoir la ville de Menton, le long de la côte. Juste avant de franchir la frontière entre la France et l’Italie, le chauffeur remarqua dans son rétroviseur le gyrophare d’une patrouille volante de la douane française. Ces agents contrôlaient parfois le chargement des semi-remorques qui se dirigeaient vers le sud, et l’homme pria pour que les douaniers ne lui ordonnent pas de se ranger sur le bas-côté. Ce qu’il transportait ne posait en théorie pas de problème, puisque les otages ainsi que les produits chimiques se trouvaient dans le second camion, mais il ne tenait pas à faire l’objet d’un contrôle. Les malfaiteurs professionnels n’aimaient jamais être au contact de la maréchaussée…

Suivant scrupuleusement les instructions de Dragan, il envoya le message convenu d’une main, tandis que la voiture des douanes se portait à sa hauteur. Il reçut presque instantanément un nouvel ordre : « Plan B ».

Le chauffeur soupira, puis exécuta les instructions. Il alluma ses feux de détresses et se rangea sur la bande d’arrêt d’urgence sans même en avoir été sommé. L’effet fut immédiat. À bord de la voiture des douanes, un brigadier, intrigué par le manège de ce camion qu’il n’avait pas particulièrement remarqué, indiqua à son collègue de se ranger devant le semi-remorque bâché. Il détacha sa ceinture, sortit du véhicule et remonta le ruban de bitume, une main sur son arme de service.

— Un problème ? demanda-t-il au chauffeur qui avait ouvert la vitre.

Ce dernier s’exprima d’abord en serbe, puis, devant la mine circonspecte du douanier, recommença sa tirade dans un mauvais anglais.

— Je pense, vous contrôler moi. Nous transporter matériel médical. Autorisation OK.

Le douanier dévisagea le chauffeur. Le type avait l’air normal, tout le contraire en tout cas d’un gars qui transportait de la marchandise de contrebande. À vrai dire, le job de la douane dans ce secteur constituait surtout à contrôler les camions qui circulaient dans l’autre sens. Ceux qui venaient du sud de l’Europe et qui étaient susceptibles de transporter des migrants clandestins. La marchandise qui passait vers l’Italie, même dans un camion immatriculé au Monténégro, n’était pas vraiment le problème de la douane française.

— Présentez-moi vos papiers, ainsi que ceux du véhicule, dit toutefois le douanier, dans un réflexe de conscience professionnelle.

Le chauffeur obtempéra. Il mit un temps infini à fouiller la boite à gants. Il fit tomber trois fois la pochette sur le plancher du camion, puis finit par présenter une liasse de documents rédigés en serbe. Le permis de conduire et le certificat d’immatriculation, eux, étaient bien conformes, apprécia le douanier. Par acquit de conscience, il demanda tout de même à jeter un coup d’œil au chargement. L’opération prit trois nouvelles minutes, mais il ne constata rien de suspect. Le matériel était soigneusement entreposé dans des flight-cases noires portant l’inscription d’un laboratoire pharmaceutique renommé. Le chauffeur avait l’air parfaitement calme et soucieux de se soumettre de bonne grâce au contrôle douanier.

Constatant que tout était normal, et désireux de ne pas prolonger davantage l’obstruction de la bande d’arrêt d’urgence par un bahut de trente-six tonnes, le douanier fit signe au chauffeur de remonter dans sa cabine.

— Tout est conforme, dit-il en anglais. La prochaine fois, ne vous arrêtez pas de votre propre initiative, sans que nous vous en ayons donné l’ordre. C’est dangereux.

Sur les voies de circulation, des automobilistes nerveux klaxonnaient le camion arrêté sur un passage délicat. Parmi eux, Dragan Milevic, assis à la place passager du second camion monténégrin, adressa un signe de tête approbateur à son collègue encore immobilisé. La manœuvre de diversion avait parfaitement fonctionné.

Après avoir dépassé la voiture des douanes, Milevic jeta un coup d’œil au moniteur relié à la caméra qui filmait l’intérieur de sa remorque : à l’arrière, les cinq otages profitaient encore d’un sommeil paisible et réparateur.
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À bord du LMC Mistral

Dans la semi-obscurité du PC de surveillance, uniquement éclairé par la lumière bleutée des écrans, Marco scrutait attentivement les informations s’affichant sur son ordinateur. Il avait passé une autre soirée avec Alex au Dolce Vita, à repérer de nouveaux passagers, dans le cas où ils recevraient l’ordre de désigner une cible pour l’escale de Marseille.

Ce type d’instruction n’arrivait pas toutes les semaines. Elles étaient même plutôt rares. Depuis qu’il était embarqué à bord du Mistral, elles ne s’étaient produites que cinq fois, mais elles survenaient toujours dans la nuit qui précédait l’arrivée à Marseille. Comme cette nuit-là.

Marco compilait les données récoltées sur les passagers qui avaient attiré son attention. Il effectuait des recherches sur les cibles intéressantes, puis il les croisait avec la liste des passagers inscrits à une excursion pour le lendemain. S’il tombait sur un profil qui matchait, il en informait le « siège » et reprenait son ciblage pour la semaine d’après. Ce qui se passait ensuite n’était pas de son ressort, et du reste, il s’en fichait. Lui et Alex étaient grassement payés pour cribler des cibles. Cela suffisait à leur bonheur.

Il était trois heures du matin et il n’avait pas encore détecté de passager intéressant. Les hommes et les femmes croisés au Dolce Vita voyageaient seuls, mais en général, ils avaient des proches identifiés qui les attendaient à terre et avec lesquels ils étaient régulièrement en contact depuis le bord. Ce type de profil ne pouvait pas faire l’affaire pour le plan concerné.

Marco ouvrit la base de données des passagers du Mistral et consulta une nouvelle fiche. Il reporta dans un fichier les informations, ainsi que ses propres impressions issues de leur rencontre au Dolce Vita.

« Morgan Baxter », tapa-t-il d’abord, avant de rajouter : « résident au Vallon des Auffes, Marseille. Voyage seul. Prétend ne pas avoir de proches l’attendant à son retour. » Il marqua une pause, se remémorant leur conversation. Morgan Baxter avait quelque chose d’intriguant. Un mélange de réserve et d’ouverture qui avait piqué la curiosité de Marco. Il nota : « s’intéresse particulièrement aux interactions sociales, possible psychologue ou enquêteur ? À surveiller de près. »

Puis, il chercha à connaître l’activité à bord de Morgan Baxter. Il coupla un logiciel d’identification faciale, fourni par ses commanditaires, à la base de données des caméras de surveillance du navire.

À cet instant, la porte du PC de sécurité s’ouvrit. Marco enfonça précipitamment une combinaison de touches qui fit disparaître les images des caméras.

— Je savais que je te trouverais là. On a un problème, vieux.

Alex. Son complice. Marco soupira de soulagement. Il n’était pas interdit de se trouver dans cette salle en pleine nuit, mais si pour une raison ou pour une autre, le directeur de la sécurité du navire se pointait, il lui demanderait à coup sûr de se justifier.

— Je rattrape mon retard, expliqua Marco. Quel est le problème ?

— On a un passager surprise… Ça ne sent pas bon.

Alex avait l’air préoccupé. Son visage était animé de tics nerveux. Depuis qu’ils avaient embarqué sur le Mistral en tant qu’agents de sécurité, mais surtout depuis qu’ils avaient été recrutés pour cette mission particulière, les deux hommes fonctionnaient comme un binôme. À leur connaissance, ils étaient les seuls à bord à connaître l’objectif de leurs manigances, et cela les obligeait à redoubler de vigilance.

— Explique, qui est ce passager surprise ? demanda Marco, après avoir vérifié qu’ils étaient seuls dans la pièce.

— Hier, à Barcelone, une personne est montée à bord. Je me demande ce qu’elle fait là…

— Accouche, putain, on n’a pas toute la nuit.

Alex hésitait encore à se confier. En théorie, Marco était son complice et il pouvait lui faire confiance. Mais la qualité de la personne qui avait attiré son attention le poussait à redoubler de prudence.

— Le passager est une passagère, en réalité, se décida-t-il. Anne-Laure Delcourt, la DirSec de l’Azur. J’ai vérifié, elle a quitté son poste il y a deux jours et s’est enregistrée à bord pour un voyage personnel d’une seule nuit. Tu diras ce que tu veux, mais ça pue.

Marco ne s’alarma pas outre mesure. Il existait un millier de raisons pour qu’un membre de la compagnie affecté à un navire voyage sur un autre. Bien sûr, une directrice de la sécurité n’était pas une passagère comme une autre. Elle possédait les compétences nécessaires pour détecter tout écart dans l’application des procédures. Mais jusque-là, ils n’avaient pas été informés par leur chef qu’un audit de sécurité se déroulait à bord. Marco consulta la pendule murale.

— On arrive à Marseille dans quatre heures, on verra bien si elle débarque et si elle a juste profité de la nuit à bord, dit-il, rassurant.

— Ce n’est pas tout, enchaîna Alex. Elle a passé du temps avec un passager pas tout à fait comme les autres. Regarde.

L’agent de sécurité s’installa devant une autre console et téléchargea un fichier vidéo. Il provenait d’une caméra de surveillance située sur le pont 20. On y voyait Anne-Laure Delcourt discuter avec un homme que Marco reconnut tout de suite.

— Merde ! Morgan Baxter, l’horloger en quête de compagnie.

— Tu vois, ça ne peut pas être une coïncidence ! poursuivit Alex. D’abord on croise ce type bizarre au Dolce Vita. Il s’intéresse à nous… et maintenant, il fait son compte rendu à une DirSec embarquée le jour même. Tu ne m’enlèveras pas de l’esprit que ça pue vraiment.

— C’est clair que ce Baxter a tout fait pour nouer le contact avec nous. D’ailleurs, juste avant que tu arrives, j’étais en train de faire son tracking vidéo…

— On ne peut pas attendre l’arrivée à Marseille, coupa Alex. Montre-moi ce qu’on a.

Marco fit réapparaître la fenêtre du logiciel de reconnaissance faciale et lança une recherche à partir de la photo de l’horloger imprimée sur sa fiche d’embarquement. Presque immédiatement, le serveur central qui stockait les images des caméras identifia une vingtaine de séquences sur lesquelles il figurait. Dans la coursive conduisant à sa cabine ; à l’entrée du restaurant servant le petit-déjeuner ; sur le pont promenade lors du départ du Mistral de Barcelone… Mais une séquence en particulier fit comprendre aux deux hommes qu’il y avait urgence : on y voyait Morgan Baxter passant furtivement devant une caméra placée près des ascenseurs, appuyant sur le bouton d’appel pour le pont quatre, puis se ravisant et empruntant les escaliers menant aux quartiers de l’équipage. Elle datait de deux jours auparavant et avait été captée à 4 h 6 du matin.

— OK, il faut agir, se décida Marco. Vérifie dans le système la dernière position connue de Morgan Baxter et d’Anne-Laure Delcourt.




Quinze ponts plus hauts, Anne-Laure et l’horloger étaient installés derrière l’immense baie vitrée d’un lounge intérieur. Ils contemplaient l’écume des vagues. Le jour n’allait pas tarder à se lever, mais pour le moment, la mer se signalait par une multitude de crêtes blanches, mises en évidence par la clarté de la lune, qui apparaissaient et disparaissaient à la surface de l’eau. Passer cette nuit ensemble avait semblé une évidence pour les deux ex-gendarmes, mais ni l’un ni l’autre n’avait suggéré qu’ils s’enfermassent dans la cabine de l’horloger. En outre, demeurer dans une zone publique empêchait les deux agents scélérats identifiés plus tôt de s’en prendre à eux.

— On devrait les neutraliser avant d’arriver au port, suggéra Morgan que l’inaction rendait nerveux.

— On en a déjà discuté, affirma Anne-Laure. Si on veut les mettre en cause dans les enlèvements, il faut que leur arrestation intervienne sur le sol français. Sinon, la procédure sera bancale.

Anne-Laure possédait encore les réflexes de l’excellente procédurière pénale qu’elle avait été, et Morgan se rangea à son avis. Ils convinrent de prévenir la Section de Recherches dès leur entrée dans les eaux territoriales françaises, puis de monter une opération d’interpellation durant le temps de l’escale du Mistral à Marseille.

— Ce qui m’inquiète, reprit Morgan, c’est que même si ces types parviennent à identifier sans faille les futurs otages, nous n’avons aucune idée de la façon dont ils transmettent l’information à leurs complices à terre. L’équipe d’enlèvement doit forcément être en communication avec eux.

— C’est vrai. Je n’ai rien trouvé à ce sujet, admit Anne-Laure. On a la preuve qu’ils choisissent des passagers qui voyagent seuls et dont l’environnement familial ne signale pas leur disparition. La fiche d’embarquement est falsifiée, et leur absence à bord même pas signalée aux autorités le jour prévu de leur débarquement. Il y a obligatoirement des complices au sein de la compagnie.

— Et forcément au plus haut niveau, commenta Morgan, échafaudant des hypothèses sur le rôle que jouait le patron de LMC dans cette histoire. J’ai hâte de confronter Clervoy à ses actes… À ma manière.

Un éclair menaçant passa dans les yeux de l’horloger. Anne-Laure était focalisée sur l’horizon qui commençait à se teinter de lueurs orangées. Elle ne le vit pas.

Ce qu’elle sentit distinctement en revanche fut le tressautement du muscle de la cuisse de Morgan.

En un éclair, celui-ci se leva, et se retourna pour faire face à une menace qu’il avait été le premier à percevoir.

À l’entrée du lounge, dans l’encadrement de la porte qui menait vers le pont extérieur, deux silhouettes sombres se tenaient immobiles. Alex et Marco, les deux agents renégats.

— Nous y voilà… siffla l’horloger entre ses dents.

— Bonsoir messieurs, vous tombez bien, entama Anne-Laure, comptant sur sa position hiérarchique pour engager le dialogue.

Mais l’horloger ne donna à personne le temps des palabres. Il bondit sur ses pieds et se rua vers les deux hommes. Surpris par la réaction instinctive de Morgan, Alex déploya devant lui une matraque télescopique. Avant qu’il ait eu le temps d’armer son bras, Morgan lui assena un violent coup sur la clavicule. L’arme tomba par terre.

Dans le même temps, Marco avait compris que l’effet de surprise ne jouait plus en leur faveur. Il dégaina un révolver et le pointa en direction d’Anne-Laure.

Morgan et Alex se battaient à main nue, chacun cherchant l’ouverture dans la garde de l’autre. Si l’horloger possédait l’avantage de l’expérience, la jeunesse et la condition physique d’Alex semblaient constituer un atout décisif. Il décocha un crochet si rapide que Morgan eut juste le temps de décaler sa tête. Le coup l’atteint à la base du crâne.

— On ne bouge plus, ordonna Alex en anglais.

Sonné par le coup et prenant conscience que leurs adversaires possédaient une arme à feu, Morgan se figea.

— Que voulez-vous ? demanda Anne-Laure, toujours dans la ligne de mire du révolver.

— Vous ne nous laissez pas le choix… constata Alex. Il ne fallait pas mettre votre nez dans nos affaires.

Marco passa derrière l’horloger et effectua une clé de bras. Son complice s’occupa d’Anne-Laure de la même manière, si bien que bientôt, les deux ex-gendarmes furent poussés sans ménagement vers le pont extérieur. L’intention des malfrats était claire : ils allaient précipiter Anne-Laure et Morgan dans les eaux sombres et froides de la Méditerranée, se débarrassant ainsi, à l’écart de tout témoin, de ceux qui avaient mis à jour leur projet criminel, mais qui n’avaient pas eu le temps de prévenir qui que ce soit.

Cette pensée glaça le sang de l’horloger.

Sur le pont, l’air frais et humide de la nuit fouettait les visages. Les traces d’embruns n’avaient pas encore été essuyées par le personnel. Anne-Laure en conçut une idée.

Tandis qu’il ne restait plus que trois mètres à franchir avant d’atteindre le bastingage, elle appuya un peu plus fort l’un de ses pas sur une plaque d’humidité. Sa jambe se déroba sous elle et elle effectua une chute qu’elle termina par un roulé-boulé de judokate. La distance ainsi créée avec son agresseur lui permit de se redresser. Entre une situation où l’on possédait un révolver pointé derrière le crâne, et une autre où l’on faisait face à un assaillant, même armé, le contexte opérationnel n’était plus du tout le même.

Les yeux fixés sur le révolver, Anne-Laure recula d’un pas, incitant Alex à se rapprocher davantage. Au moment où il accentua son mouvement, elle bondit sur le côté avec agilité. Elle se servit de l’élan de son adversaire pour lui saisir le poignet d’une main, tandis que de l’autre, elle lui administra un coup sec au niveau du coude. Le révolver tomba par terre. Elle posa le pied sur l’arme, et au lieu de se baisser pour la ramasser, elle sortit de sa poche un couteau de combat rétractable qu’elle plaça sous la gorge d’Alex.

Pendant les cinq secondes qu’avait duré l’affrontement, Morgan était resté figé, spectateur immobile de la scène. Avec une lenteur calculée, il libéra son bras de l’emprise de Marco. Ce dernier ne résista pas : en connaisseur aguerri des règles du combat rapproché, il comprenait que l’équilibre venait de basculer. En contrôlant totalement les moyens offensifs à leur disposition, Anne-Laure avait renversé la situation à son avantage.

— On met tout ce petit monde aux arrêts, colonel ? annonça-t-elle avec un sourire carnassier.

— C’est vous qui commandez, madame, approuva Morgan, son visage exprimant sans doute possible l’admiration qu’il portait à cette femme.


PARTIE V


UNE BIEN CURIEUSE IDÉE
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Les sondages étaient excellents, les observateurs s’accordant à penser qu’à trois semaines des élections, plus rien ne pouvait empêcher Maxime Clervoy de remporter la mairie de Marseille. Les bourgeois de la ville penchaient majoritairement en faveur de l’homme d’affaires, et maintenant, dans les quartiers, même les classes populaires reconnaissaient en lui le candidat providentiel susceptible de rétablir l’ordre dans la ville.

Maxime Clervoy était heureux de la situation, sentant que son rêve de toujours était sur le point de se réaliser. Né dans une famille riche, à la tête d’une compagnie maritime prospère, l’argent n’était plus un objectif pour lui. Le pouvoir, en revanche, constituait une motivation profonde pour cet homme assoiffé de domination. Ce matin-là, toutefois, un grain de sable vint ternir ce tableau idyllique.

Posé sur la table de son bureau situé au dernier étage de la tour de LMC, un rapport venait de lui arracher un rictus de contrariété. « Un incident est survenu cette nuit à bord du Mistral », lui avait annoncé Elena en lui portant ledit rapport dès son arrivée. Clervoy avait pris connaissance du document et constaté que certaines choses étaient en train de lui échapper.

Deux de ses agents de sécurité avaient été arrêtés la nuit même, après qu’il ait été établi qu’ils se livraient à des manœuvres visant à faire disparaître des passagers. L’affaire était grave, et plus que les faits, qui n’avaient pas encore été prouvés, c’était l’identité des personnes qui avaient procédé à l’arrestation des agents qui posait à Maxime Clervoy un sérieux problème.

Il n’avait pas renoncé à nommer Morgan Baxter à la tête de la police secrète de la ville de Marseille. Le projet était même prioritaire eu égard aux compétences de l’ancien officier supérieur de la gendarmerie. Non, ce qui l’irritait, c’était que ledit colonel de réserve ait jugé opportun d’enquêter au sein de sa compagnie. Que cherchait Morgan Baxter en mettant son nez dans ses affaires ? se demanda Clervoy en vidant sa cinquième tasse de café de la matinée.

Elena passa la tête par l’entrebâillement de la porte de son bureau.

— Mademoiselle Delcourt a prévenu qu’elle serait en retard à votre convocation, annonça-t-elle. Elle doit répondre aux questions de la gendarmerie au sujet des deux agents arrêtés.

Le ton d’Elena était professionnel, mais sa posture légèrement suggestive, nota Clervoy. Elle se comportait toujours ainsi lorsque d’autres collaborateurs pouvaient entendre ce qu’ils se disaient. Quand la porte de son bureau était fermée, en revanche, il n’était pas rare qu’elle prenne elle-même l’initiative de s’allonger sur la table. Une violente montée de désir s’empara de Maxime à la vue du décolleté d’Elena. Mais il parvint à la juguler. L’heure n’était pas à la gaudriole, et le futur maire de Marseille pas encore complètement sous l’emprise de son entrejambe.

— Je devrais peut-être me rendre moi-même sur le port et parler à la police, envisagea-t-il à haute voix.

— Si je peux me permettre, monsieur, il n’est jamais bon d’anticiper les échanges avec les enquêteurs. D’autant que d’après ce qu’on nous rapporte, le quai est couvert de journalistes.

Clervoy rongea son frein. Elena avait raison. Dans la dernière ligne droite avant les élections, il devait calculer avec soin ses apparitions publiques. Particulièrement lorsqu’il ne maîtrisait pas complètement une situation, ce qui était le cas en l’espèce.

— Vous avez raison, Elena. Venez par ici et fermez la porte, s’il vous plait.

L’assistante obtempéra et se campa devant son patron. À bien l’observer, elle n’avait pas l’attitude aguicheuse que Maxime lui connaissait parfois. L’affaire était sérieuse, de son point de vue à elle aussi, et elle devait penser qu’il était plus approprié de se comporter en collaboratrice loyale et appliquée, se dit Clervoy. Elena était tout à la fois l’assistante, la maîtresse, mais aussi la confidente de Maxime Clervoy. Derrière chaque grand homme, il y avait une femme, disait l’adage, et Maxime avait jeté son dévolu sur Elena pour faire de lui un grand homme. Du moins, le croyait-il.

— Tu as des nouvelles de nos amis ? demanda-t-il, changeant soudainement de ton.

— Ils sont passés en Italie. Encore deux ou trois jours et nos invitées pourront être relâchées.

— Sans qu’il ne leur soit fait aucun mal, nous sommes bien d’accord ?

— Ce sont tes instructions et je les ai transmises telles quelles, confirma Elena.

— Très bien. Y a-t-il une chance que les gendarmes remontent la filière ?

— Ils en sont encore loin. Le temps qu’ils réagissent, l’opération sera terminée et tu n’entendras plus parler de nos amis.

Maxime se renfonça dans son fauteuil, le visage empreint d’une certaine incrédulité. Être un homme de pouvoir impliquait que l’on fraye avec toute sorte de gens peu fréquentables. Dans le cas de l’Ordre de la Mer Sombre, Clervoy avait jugé que le prix demandé pour s’assurer du soutien de cette organisation très puissante sur tout le bassin méditerranéen était acceptable. Faire disparaître des passagers de sa compagnie pour les livrer à une expérience durant quelques jours, avant de les faire réapparaître sans dommage, avait été la condition posée par l’OMS en échange de la protection des navires de LMC. C’était un bon deal. Sans compter que Maxime disposait d’un atout secret : à tout moment, il pouvait lâcher ses sulfureux amis et les dénoncer à la police. Il apparaîtrait ainsi comme l’homme politique aux mains propres qui combattait la corruption. Diablement habile, pensait-il avec conviction.

De cette botte secrète, toutefois, il ne s’était pas ouvert à Elena.




Anne-Laure Delcourt finit par se présenter dans les locaux de LMC en début d’après-midi. Elle éprouvait au creux de l’estomac une anxiété causée par les événements de la nuit et ce qui avait suivi. Les deux agents renégats, Alex et Marco, avaient fini par parler. Ils avaient avoué être à l’origine des enlèvements. Ils avaient détaillé leur mode opératoire et indiqué tirer leurs instructions d’un commanditaire qu’ils prétendaient ne pas connaître. Morgan les avait interrogés durant deux heures sans jamais utiliser la coercition ou la menace. Il était au contraire entré petit à petit en empathie avec eux, leur « grignotant » progressivement le cerveau, comme il l’avait lui-même expliqué. Anne-Laure avait reconnu les méthodes de négociation du GIGN, toutefois assorties d’une touche propre à l’horloger : un comportement et un phrasé qui relevaient presque de l’hypnose, avait-elle estimé.

Les opérations de débarquement des passagers avaient pris beaucoup de retard. Il avait fallu s’assurer que les gendarmes français soient les premiers à monter à bord. Morgan et elle leur avaient remis les deux agents accompagnés d’un compte rendu circonstancié, puis il avait fallu pallier l’absence des deux hommes pour assurer le filtrage.

Une femme d’une quarantaine d’années, au maintien strict et au sourire engageant, attendait Anne-Laure dans le hall d’accueil.

— Je suis Elena Vorsk, l’assistante personnelle de monsieur Clervoy, déclara la belle brune. Monsieur Clervoy vous attendait ce matin, mais compte tenu de la situation, il a dû prendre quelques dispositions. Il est rentré à son domicile.

— S’il souhaite toujours me voir, je peux revenir demain, proposa Anne-Laure.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je vais vous faire accompagner chez monsieur Clervoy. Il tient à vous parler rapidement.

Anne-Laure ne protesta pas. La confrontation avec le grand patron de LMC était un passage obligé, et elle savait exactement comment se comporter. Ils en avaient discuté avec Morgan.

Elle suivit Elena jusqu’au parking de la tour de bureaux où les attendait une berline avec chauffeur. Elena expliqua à Anne-Laure que le trajet jusque chez Maxime Clervoy durerait vingt minutes, et que pour des raisons de sécurité, elle serait escortée par des motards. « Vous comprenez, monsieur Clervoy est un homme politique de premier plan. Ici, à Marseille, son véhicule personnel doit être protégé », ajouta-t-elle, avant de disparaître vers les ascenseurs.

L’Audi aux vitres fumées escalada à toute allure la rampe de sortie du parking, puis s’engagea en direction du tunnel Prado-Carénage. Le chauffeur roulait bien au-delà de la vitesse autorisée, et Anne-Laure se demanda si elle n’allait pas finir comme la princesse de Galles, écrasée contre un pylône en béton. Le type était sourd à ses demandes de lever le pied, mais il paraissait maîtriser son bolide. Elle se retourna quelques instants pour découvrir que deux motards vêtus de noir les suivaient à toute aussi vive allure. Elle fut également soulagée de constater que le convoi était pris en chasse par un autre deux-roues : un T-Max piloté par Morgan.

Une fois sortie du tunnel, la berline se faufila dans la circulation, empruntant les voies de bus lorsque c’était nécessaire. Elle ne tarda pas à atteindre une villa moderne et cossue située dans le quartier du Roucas-Blanc. Le domicile marseillais de Maxime Clervoy surplombait la plage du Prophète, proposant une vue époustouflante sur la mer. Anne-Laure constata également que la propriété était ceinte de hauts murs de béton blanc hérissés de fils de fer barbelés. Deux hommes au faciès méditerranéen et à l’équipement quasi militaire en protégeaient l’entrée.

Après un contrôle incluant la vérification de son sac et une palpation complète, elle fut introduite dans un salon relativement bas de plafond, mais possédant de larges baies vitrées ouvertes sur la mer.

— Madame Delcourt, merci d’être venue jusqu’à moi. Et désolé pour tout ce cirque. À l’approche des élections, mon staff m’impose des mesures de sécurité draconiennes. Sans compter ce qui s’est passé cette nuit à bord du Mistral… Bref, je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

Anne-Laure fut légèrement décontenancée par cet accueil courtois. Elle s’était attendue à se faire remonter les bretelles à cause de ce qu’elle avait entrepris avec Morgan Baxter, et qui avait visiblement été porté à la connaissance de Maxime Clervoy. À la place, son patron se comportait comme un hôte poli, soucieux du confort de son invitée. Elle se demanda ce que cela dissimulait.

Elle accepta un verre d’eau gazeuse, puis prit place dans un canapé, dos à la fenêtre. Ainsi positionnée, elle ne profitait pas de la vue sublime, mais elle pouvait observer Clervoy. Dans tous les cas, le contre-jour était l’option à privilégier dans une négociation tendue, avait-elle appris.

— Tout d’abord, laissez-moi vous féliciter pour votre acte de bravoure. Votre intervention a permis de révéler un complot odieux touchant notre compagnie. Quand je pense que ces sales types avaient été engagés pour assurer la sécurité de nos passagers. C’est tout de même un comble !

— Je n’ai fait que mon métier, avança prudemment Anne-Laure. Vous m’employez pour garantir la sécurité de vos navires.

Clervoy approuva d’un hochement de tête appuyé. Peut-être un peu trop appuyé pour être honnête, jugea Anne-Laure. Elle devait prendre l’initiative.

— Vous avez indiqué vouloir me parler de mes liens avec le colonel Baxter, enchaîna-t-elle. Y a-t-il quelque chose que je dois savoir à son sujet ?

— Oh, je suis désolé si j’ai pu vous donner l’impression de vous reprocher cette… comment dire… collaboration. Telle n’était pas mon intention. Je vous dois des explications.

Anne-Laure garda le silence. Le meilleur moyen de pousser son interlocuteur à se dévoiler.

— En réalité, j’ai bon espoir de collaborer avec le colonel Baxter dans un futur proche, poursuivit Clervoy. Vous n’ignorez pas que je me suis porté candidat à la mairie de Marseille, n’est-ce pas ? Eh bien, il se trouve que j’envisage de proposer à votre ami Baxter de diriger un service, comment dire… discret.

— Pour assurer votre sécurité ?

— Pas seulement. Hélas, notre chère ville est la victime de toute sorte de bandes mafieuses qui se livrent au trafic de drogue, et qui n’hésitent pas à s’entretuer dès que leur business est perturbé. Cela ne peut plus durer ! Il faut employer la méthode forte pour en venir à bout, vous comprenez. Si vous me passez l’expression, il faut terroriser les terroristes.

— N’est-ce pas le rôle des services de l’État de mettre fin à ces trafics ? osa Anne-Laure. Vous êtes du même bord politique que les responsables qui sont aux affaires, si je ne m’abuse.

Clervoy prit un air désabusé.

— Mes amis politiques manquent hélas cruellement de courage. Le Président et le ministre de l’Intérieur sont venus vingt fois à Marseille au cours des dernières années. Chaque fois, ils promettent de mettre fin à cette situation détestable. Ils organisent des opérations coup de poing dans les cités, devant les caméras de télévision, mais dès qu’ils ont regagné la capitale, les trafics reprennent. Non, croyez-moi, nous avons besoin de méthodes musclées et de forces de l’ordre incorruptibles. Je pense que Morgan Baxter est l’homme de la situation. Et comme j’ai appris que vous le connaissiez, j’ai besoin de vous pour m’aider à le convaincre.

Anne-Laure avait discuté avec Morgan de ce sujet au cours de leur nuit en mer. Il lui avait confié les ambitions de Clervoy pour Marseille et ses rêves de décartellisation de la ville, à la manière des polices mexicaines ou colombiennes. Mais Morgan lui avait également confié que l’homme d’affaires s’y était très mal pris lors de leurs premiers échanges. Il avait choisi la voie de la mise sous pression en essayant de démontrer l’étendue de son pouvoir. Il avait déterré le dossier professionnel de Morgan et n’avait pas hésité à le faire placer sous surveillance. C’était exactement l’inverse de ce qu’il fallait faire si l’on voulait convaincre l’horloger.

— Je ne sais pas si cela est dans mes cordes, avança Anne-Laure, surprise que l’objet de cet entretien prenne finalement la forme d’une demande d’aide. Le colonel Baxter est plus que tout attaché à sa liberté. L’horlogerie est devenue sa passion et je ne le vois pas occuper un emploi à temps plein, aussi louables que soient les objectifs dudit emploi.

Le visage de Clervoy changea brusquement.

— En réalité, vous n’avez pas le choix, mademoiselle Delcourt. Vous vous êtes mise dans une situation délicate en outrepassant plus que largement vos fonctions. Si vous tenez à votre job, dont vous avez besoin pour financer les études de votre fils, vous avez intérêt à coopérer.

Le chantage était patent, mais cela ne surprit pas Anne-Laure. Le propre des manipulateurs de haut vol était de souffler le chaud et le froid. Clervoy s’était jusqu’ici montré flatteur et avenant, rien de surprenant à ce qu’il devienne menaçant devant la résistance de celle dont il voulait s’assurer la collaboration. Elle se leva, sortant du contre-jour pour que Clervoy puisse juger de sa réaction. Son regard était dur et déterminé.

— Le colonel Baxter m’a chargé de vous transmettre un message : votre justice clandestine ne verra jamais le jour, non seulement parce que l’horloger n’en prendra pas la direction, mais parce qu’en plus, vous ne serez jamais maire de Marseille.

Elle savoura l’air ébaubi de Clervoy pendant plusieurs secondes, puis elle ajouta : « Et en ce qui me concerne, je vous informe que je ne fais plus partie des effectifs de votre compagnie à compter de cette minute. »

Sur ce, elle sortit de la villa et franchit le portillon toujours gardé par les deux molosses. Le chauffeur de Clervoy ayant reçu l’ordre de patienter pour raccompagner Anne-Laure après l’entrevue, lui ouvrit la portière de l’Audi. Elle le dépassa sans un regard et se dirigea vers trois hommes qui discutaient tranquillement. Les deux motards assurant la sécurité du candidat-maire, et l’horloger.

Elle se saisit du casque que Morgan lui tendait et monta à l’arrière du T-Max.
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La situation échappait définitivement à Maxime Clervoy et cela le plaçait dans un état d’anxiété incommensurable. L’animal à sang-froid qu’il était avait l’habitude de réagir à un contexte délicat par la manœuvre et le calcul, mais là, les mauvaises nouvelles s’accumulaient trop vite pour sa capacité à prendre du recul.

L’arrestation de ses deux employés responsables des enlèvements le perturbait plus qu’il ne s’y serait attendu. Cela marquait la fin d’une opération qu’il avait validée, mais avec laquelle il n’était pas à l’aise. Les enquêteurs allaient mettre des semaines à comprendre les ramifications de cette histoire. Et même en considérant qu’ils collaborent avec les Italiens suffisamment vite pour retrouver les otages, les investigations ne remonteraient jamais jusqu’à lui. Tous les contre-feux avaient été allumés en temps et en heure. Non, ce qui le contrariait profondément était que le pot aux roses avait été découvert par l’homme même en qui il envisageait de placer sa confiance pour la sécurité de Marseille. Morgan Baxter et sa nouvelle alliée : Anne-Laure Delcourt. Pour une raison qu’il n’arrivait pas à admettre, il s’en était fait des ennemis.

Et puis, il y avait ces messages qu’il recevait depuis le début de la matinée. Son ami Delaunay, le ministre de la Justice, ainsi qu’une demi-douzaine de ses soutiens politiques s’inquiétaient de l’effet sur l’opinion du scandale qui menaçait LMC. Ils lui demandaient de s’expliquer, mais aussi de ne prendre aucune initiative publique avant qu’ils se soient concertés. Ils étaient en train de le lâcher ; or Clervoy savait que sans leur soutien, il pouvait dire adieu à ses rêves de mairie de Marseille. C’était inconcevable. Il n’avait pas consacré sa vie à conquérir le pouvoir dans sa ville pour échouer si près du but. Il allait devoir agir pour neutraliser ceux qui voulaient sa perte, décida-t-il, en repensant aux menaces d’Anne-Laure Delcourt.

Le samedi matin était consacré à parcourir les marchés de quartier, à la rencontre des habitants. Chaque contact, chaque voix gagnée serait utile lors du décompte final, dans trois semaines. Battre le pavé et faire campagne était un exercice qui galvanisait Maxime Clervoy.

Il empoigna sa housse de costume et le sac contenant ses chaussures hors de prix, puis s’adressa à son épouse :

— J’y vais. Je serai de retour vers 16 heures.

— Amuse-toi bien, répondit madame Clervoy, sans même lever les yeux de son Paris-Match.

Il n’était pas encore neuf heures, et Maxime Clervoy allait en effet s’accorder un peu de bon temps avant de se présenter au marché de la Halle Puget.

— Nous allons au même endroit que d’habitude ? demanda son chauffeur, lorsqu’il grimpa dans la berline.

Maxime songea un instant à annuler son rendez-vous et à changer de programme. Elena lui manquait et il serait bien allé la retrouver. Mais depuis qu’il couchait avec elle, il avait pris l’habitude de cloisonner sa vie. La semaine, il se livrait sans vergogne à toute sorte d’acrobaties sexuelles avec sa maîtresse, tandis que le week-end, il se consacrait à sa femme et à ses activités politiques. Cette précaution était du reste parfaitement inutile, puisqu’aux yeux de son épouse, un époux infidèle à temps partiel restait un époux volage.

— Absolument, Lucien, j’ai rendez-vous à neuf heures et quart, confirma-t-il finalement.

Le Spa de l’hôtel Sofitel, où Maxime Clervoy avait ses habitudes, était à la fois fréquenté et suffisamment calme pour qu’il puisse s’extraire durant une heure de l’agitation de sa vie à cent à l’heure. Les hôtesses d’accueils et les masseuses le connaissaient fort bien, mais elles ne lui prodiguaient pas d’égards disproportionnés du fait de son statut. Au fond, Maxime Clervoy aimait parfois se sentir presque anonyme. Il se changea dans les vestiaires luxueux, aux murs couverts de lambris sombres, puis il prit une douche avant d’enfiler le sous-vêtement en papier sous l’épais peignoir aux couleurs de l’établissement.

La musique électronique douce et les volutes d’encens aux senteurs de vanille et de patchouli lui permirent de se détendre complètement avant l’arrivée de la masseuse. Allongé sur le dos, une serviette éponge lui barrant la taille, Maxime Clervoy se prit à rêver d’une vie plus calme, où ses ambitions ne le conduiraient pas à se mettre dans des situations impossibles.

Au même moment, une femme se présenta à l’accueil du Spa. L’air strict, vêtue d’un tailleur sombre et portant des lunettes de soleil, elle tendit à la réceptionniste une carte professionnelle.

— Inspection du travail, déclara-t-elle. Ceci est un contrôle inopiné. Je voudrais voir vos salariés actuellement sur place, ainsi que leurs contrats de travail.

La réceptionniste ne paniqua pas. Employée depuis quinze ans par l’hôtel, elle savait que ce type de contrôle survenait régulièrement. Le travail dissimulé était fréquent dans l’hôtellerie-restauration, et les inspecteurs du travail ne faisaient que leur métier.

— Cela peut-il attendre la pause déjeuner ? Nos masseuses effectuent des soins actuellement.

— Je n’en ai que pour cinq minutes. Après je vous laisse travailler, répliqua l’inspectrice avec un sourire rassurant.

La réceptionniste soupira, puis obtempéra. Elle pénétra dans le couloir qui desservait les salles de soin, et héla ses collègues à voix basse. « Contrôle de l’inspection du travail. Venez cinq minutes avec vos cartes d’identité, s’il vous plait. »

Deux jeunes femmes étaient sur le point de pénétrer dans leur salle respective. Elles hochèrent la tête, légèrement surprises, puis suivirent leur collègue. Au passage, elles s’excusèrent auprès de leur client du retard qu’elles auraient avant le début des soins.

Maxime Clervoy ne se formalisa pas. Il appréciait les massages prodigués par Tara. Si la jeune femme s’excusait d’un délai, c’est que le client précédent avait dû lui aussi être en retard. Ce qui comptait, c’était que la masseuse soit bientôt de retour. Il avait hâte de sentir la pression ferme de ses paumes délicates sur son corps. Il ferma les yeux, anticipant le contact réconfortant et expert de Tara.

Le bruit de la porte qui s’ouvrait le tira de sa rêverie.

S’attendant à sentir les mains familières se poser sur son dos, il fut surpris que la jeune femme ne réponde pas à ses salutations. « Monsieur Clervoy, inspirez profondément et profitez de ce moment de détente rien que pour vous », chuchotait-elle d’habitude au creux de son oreille. Au lieu de cela, une voix masculine brisa le calme de la pièce.

— Monsieur Clervoy, nous devons parler.

Maxime se redressa, un spasme de tension remplaçant immédiatement la sérénité. Il se retourna et découvrit Morgan Baxter qui se tenait debout, une expression sérieuse sculptée sur le visage.

— Comment êtes-vous entré ici ? demanda Clervoy, sa voix gardant un calme contrôlé malgré la surprise.

— Je pense que les circonstances exigent une petite intrusion, répondit l’horloger. Vous savez pourquoi je suis ici.

— Absolument pas ! Vous n’avez rien à faire là. Si vous désirez me parler, vous devez prendre rendez-vous avec Elena. Sortez immédiatement !

— Je vais sortir en effet. Et vous laisser entre les mains de votre masseuse. Mais avant cela, vous allez m’expliquer ce que vous fabriquez, vous et vos amis, à kidnapper vos propres clients. Est-ce pour couvrir vos magouilles minables que vous avez cherché à m’embaucher ?

Maxime Clervoy se sentit pris entre la volonté de tout expliquer à Morgan et la honte qu’il éprouvait sur cette table de massage. Presque nu sous sa serviette éponge, les replis de son ventre flasque formant comme une bouée qui ne lui était d’aucun secours, il se sentit, une fois n’est pas coutume, à la merci de cet homme. De son côté, l’horloger se tenait droit comme la justice, portant un simple tee-shirt noir et un short de sport, il le dévisageait comme on regarde un horizon lointain. Son visage était impénétrable.

Clervoy prit une profonde inspiration, pesant ses mots avec soin.

— Morgan, je suis au courant de ce qui s’est passé, oui, mais je vous assure que je n’y suis pour rien. Ce sont des éléments au sein de mon organisation qui agissent sans mon consentement. Vous devez me croire. Lorsque j’ai eu connaissance de la situation, j’ai immédiatement demandé à votre amie Delcourt de m’aider à faire la lumière complète sur les faits. Laissez-moi vous dire que vous formez un sacré tandem, tous les deux…

— Beep, émit Morgan d’une voix rauque. Mauvaise réponse. Vous n’avez pas félicité Anne-Laure, vous l’avez menacée. En retour, elle vous a transmis un message de ma part. Vos méthodes sont indignes d’un homme qui prétend vouloir diriger Marseille.

— C’est ridicule. D’abord vos intimidations grotesques, et maintenant cette intrusion dans ma sphère privée. Pour qui vous prenez-vous ? Je vais appeler mes gardes du corps si vous ne sortez pas immédiatement !

Morgan afficha un sourire sarcastique.

— Personne ne viendra. Votre masseuse est actuellement en prise avec une inspectrice du travail. (Il mima des guillemets avec les doigts.) Quant à vos gardes du corps, vous devez certainement parler des motards qui vous suivent partout et qui m’ont eux-mêmes renseigné sur vos petites habitudes cosmétiques du samedi matin ? Vous êtes à ma merci, Clervoy, alors je vous pose une seule fois la question : où se trouvent les femmes que vous avez fait enlever ?

L’attitude de l’horloger était clairement menaçante. Pas forcément physiquement, jugea Maxime. S’il était évident que Baxter possédait la condition nécessaire pour lui mettre une sacrée dérouillée, Clervoy pensait qu’il n’était pas homme à utiliser la force contre un homme politique de premier plan. Non, le risque reposait plutôt sur la capacité de Baxter à révéler le complot, et ce faisant, à ruiner ses chances de devenir maire de Marseille. Il devait essayer de le retourner en lui faisant une confidence.

— Morgan, je vous assure que comme vous, je cherche à mettre fin à cette situation inacceptable. Mais ce n’est pas aussi simple que vous le pensez. Il y a des enjeux et des dynamiques internes que vous ne pouvez pas comprendre. Je travaille à résoudre ces problèmes, à ma manière.

— Vraiment ? Et qu’attendez-vous pour agir contre ces éléments ? Pourquoi avoir gardé le silence ?

Clervoy sentit la pression monter. Il tenta de se lever pour faire face à l’horloger de manière plus égale.

— Vous n’avez pas toutes les cartes en main pour juger de la situation, Morgan. Je vous demande de me faire confiance. En ce moment même, je cherche à retrouver les ravisseurs avec l’aide des autorités italiennes.

À l’extérieur, des bruits de pas se firent entendre. Morgan comprit que le contrôle effectué par « l’inspectrice du travail » Anne-Laure Delcourt touchait à sa fin.

— La confiance se gagne, Clervoy, et vous avez épuisé la mienne, dit-il froidement. Vous avez vingt-quatre heures pour mettre fin à cette situation intolérable. Passé ce délai…

La porte de la salle s’ouvrit. Tara, la jeune masseuse aux membres fins et aux cheveux enserrés dans un bandeau coloré, fixa tour à tour les deux hommes. Son visage marqua la surprise.

— Que… Que faites-vous là, monsieur Baxter ? interrogea-t-elle, plus curieuse qu’inquiète. La salle de fitness se trouve à l’autre bout du spa.

— Je ne voulais pas manquer l’occasion de saluer un candidat à la mairie, lâcha Morgan avec un sourire cynique. Prenez soin de lui, il va en avoir besoin.

Sur ce, il tourna les talons et rejoignit Anne-Laure sur le parking du Sofitel.
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« Il ment une fois sur deux », affirma Morgan devant les deux femmes réunies autour d’une vieille table rouillée, face à la mer.

— Tu ne crois pas qu’il a contacté les autorités italiennes ? demanda Roxane.

— De deux choses l’une : soit il veut vraiment dénouer cette affaire, et alors, il aurait dû raconter à la police ce qu’il sait. Soit, il tente de gagner du temps pour terminer son projet. Dans les deux cas, Clervoy nous cache quelque chose. Que donnent les analyses des prélèvements effectués au monastère ?

— Ça va prendre du temps pour obtenir les résultats définitifs. Le labo indique qu’il s’agit d’une substance inconnue. Ils ont d’abord penché pour le gamma-hydroxybutyrate, mais la formule chimique diffère sensiblement. Comme si des chimistes voulaient améliorer le GHB pour lui donner des effets différents. On n’a aucune idée de ce qu’ils trafiquent. Par ailleurs, on a relevé une douzaine d’ADN différents sur le site. Ils procèdent en ce moment même à leur analyse.

Morgan hocha la tête. Les contours exacts du projet de Maxime Clervoy et de l’Ordre de la Mer Sombre demeuraient inconnus. Un laboratoire clandestin avait été installé dans un monastère, puis déplacé, sans doute en Italie. Le scénario le plus probable était que les femmes disparues pendant leur croisière avaient été enlevées pour être utilisées comme cobayes. Il était fréquent que des organisations criminelles testent sur de malheureuses victimes civiles les effets de puissantes drogues de synthèse qu’elles envisageaient de mettre sur le marché. Mais à vrai dire, ce sujet était secondaire pour l’horloger. Dans une affaire criminelle, le mobile était parfois intéressant à déterminer pour retrouver les coupables. Mais en l’espèce, ils connaissaient déjà les responsables, et la priorité était de secourir les victimes. La recherche des explications pouvait attendre.

— Tu ne dois pas rester bloquée sur les investigations scientifiques, ma grande. Il faut retrouver les otages avant que ces bandits ne s’en débarrassent, conseilla-t-il à Roxane.

Anne-Laure observait sans rien dire l’échange entre l’horloger et sa fille. Après leur incursion au spa, le matin même, elle avait suivi Morgan jusqu’au vallon des Auffes. Elle mesurait la détermination de son ancien collègue à dénouer cette affaire, mais aussi à conseiller sa fille qui pilotait l’enquête officielle. Son attachement à Morgan augmentait d’heure en heure, et à vrai dire, pour la première fois de sa vie, elle ne se sentait pas angoissée à l’idée de ne plus avoir de travail.

— Vous avez une piste pour trouver l’endroit où ces types se planquent en Italie ? demanda-t-elle à Roxane.

— Pas encore. Mais mon père a raison, c’est la priorité. Je vais prendre attache avec mes collègues de la région de Menton. Et je vais demander une commission rogatoire internationale pour obtenir la collaboration des forces de l’ordre italiennes.

Anne-Laure appréciait cette jeune femme volontaire et professionnelle. Roxane lui faisait un peu penser à elle, lorsqu’elle avait débuté dans la gendarmerie. Elle avait cette étincelle, cette passion qui la poussait à toujours aller de l’avant. Elle ferait une grande enquêtrice, fut-elle convaincue. Si toutefois les péripéties de la vie lui en laissaient l’occasion.

— Qu’allez-vous faire, pendant que je me rends en Italie ? demanda Roxane, en dévisageant tour à tour son père et sa nouvelle amie.

— Un tas de choses pour prendre du repos, répondit l’horloger, sans sous-entendu.

Roxane avait une idée de ce que pouvait impliquer le « tas de choses » évoqué par son père, mais elle préféra ne pas connaître les détails. Toutefois, au fond d’elle-même, elle espérait que ce qu’elle imaginait se réaliserait.




De retour dans les locaux de la Section de Recherches, Roxane se demanda comment trouver des informations sur les camions aperçus à proximité du monastère, et qui avaient dû servir au transport du laboratoire et des otages. Paradoxalement, à l’époque de la surveillance électronique et de la collecte de données systématique sur chaque citoyen, le volume d’informations avait explosé, tandis que les ressources humaines pour les analyser étaient à peu près stables. L’enjeu de la formation des officiers de police judiciaire était devenu aussi technologique que procédural.

Elle commença par consulter le N-SIS II. Le Système d’Information Schengen de deuxième génération était utilisé non seulement par les douanes et la gendarmerie, mais également par la police nationale, la police aux frontières et d’autres services de sécurité dans l’ensemble de l’espace Schengen. Il permettait de partager des informations sur des personnes recherchées, des véhicules volés, ainsi que des documents dérobés. Ce système facilitait la coopération et la coordination entre les forces de sécurité au niveau national et européen, mais il contenait un volume de données colossal. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, pensa-t-elle au bout d’une heure, après avoir entré sans succès une vingtaine de requêtes dans le système.

Elle se souvint alors du stage qu’elle avait effectué au siège des douanes, lors de sa dernière année à l’école des officiers. Son instructeur lui avait parlé de DELTA et lui avait sommairement expliqué comment s’en servir. Delta, qui signifiait « Douanes En Ligne pour le Traitement Automatisé », était un outil informatique utilisé par l’administration pour la gestion des procédures douanières. Elle se connecta depuis son ordinateur. Son idée était simple, mais pas évidente à mettre en œuvre : si les ravisseurs avaient installé un laboratoire dans le monastère de Manosque, il y avait fort à parier qu’ils avaient utilisé du matériel scientifique de haute technologie, probablement vendu par des sociétés qui remplissaient consciencieusement leurs obligations déclaratives. Si ledit matériel avait circulé en Europe, il figurait certainement dans Delta.

Elle effectua quelques recherches, puis détermina que pour modifier des molécules, il fallait utiliser du matériel au nom barbare et au fonctionnement obscur, tel qu’un spectromètre de masse ou encore un chromatographe en phase gazeuse. Lorsqu’elle entra ces termes dans le système, cherchant à savoir si un tel dispositif avait fait récemment l’objet d’un signalement, elle reçut une réponse qui lui arracha un sourire.

Bingo, pensa-t-elle. Une patrouille volante de la douane avait contrôlé un tel chargement, deux jours auparavant, à la frontière entre la France et l’Italie.

Elle mit deux heures de plus à joindre le douanier, qui se souvenait fort bien du camion qui avait anticipé le contrôle.

— Rien de suspect à bord, si ce n’est l’attitude du chauffeur qui semblait vouloir nous faire savoir qu’il était en règle, précisa le fonctionnaire des douanes.

— C’était une diversion, conclut Roxane. Un second camion a dû profiter du fait que vous soyez occupé pour échapper à votre vigilance. Il s’agit à coup sûr des véhicules que l’on cherche !

Roxane mobilisa une équipe d’analystes de la SR pour visionner les images de surveillance de l’autoroute, le jour du contrôle. Plutôt que de chercher à savoir ce que le semi-remorque de matériel scientifique était devenu après son passage en Italie, elle ordonna que l’on remonte le temps et que l’on détermine le trajet du camion avant le contrôle.

Si près du but, sentant l’excitation de la traque prendre possession de son organisme, Roxane volait d’un analyste à l’autre. Elle se penchait sur leur épaule pour découvrir les images en même temps qu’eux. Après plusieurs heures de recherche infructueuse, l’un des agents poussa un cri de joie.

— Je l’ai ! Quinze minutes avant le contrôle, il sort de l’aire de service de Cannes. C’est lui, c’est sûr !

Roxane accourut, plus excitée que jamais, et demanda à voir les images de l’entrée du camion sur l’aire de repos. La frustration la gagna lorsqu’elle constata que le véhicule était introuvable au cours des trois heures précédentes.

— Il a peut-être passé la nuit à cet endroit ? suggéra l’analyste.

— Impossible, on sait qu’il a quitté Manosque le matin même. Il est forcément entré sur l’aire dans l’heure qui a précédé.

Puis, réalisant ce qui avait dû se produire :

— Merde ! Je suis idiote ! Ils ont maquillé le camion sur place ! Certainement sous les pins que l’on voit là. » Elle pointa l’index sur l’écran. « Trouvez un camion du même gabarit, qui est entré sur l’aire et qui n’est jamais ressorti ! Et au passage, trouvez-moi un second véhicule qui entre et qui ressort sous une nouvelle livrée. Je suis sûre qu’on les tient !

L’identification prit une dizaine de minutes supplémentaires. À l’issue, Roxane disposait d’une description qu’elle transmit aux autorités italiennes, en leur donnant un minimum de détails sur l’affaire.

Le lendemain, l’information attendue tomba, nette et précise : une fois passés en Italie, les ravisseurs n’avaient pas pris la peine de maquiller une nouvelle fois les semi-remorques. Ils avaient poursuivi leur route jusqu’à parvenir dans une propriété isolée du parco naturale regional dell’ Antola.

À vingt kilomètres à peine au nord de Gênes, où se trouvait le siège international de LMC.
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La petite maison de pêcheur de l’horloger n’avait probablement jamais connu une atmosphère pareille. Morgan ne s’attarda pas dans le salon, préférant conduire Anne-Laure directement dans son atelier. Les personnes qui avaient pénétré le sanctuaire de l’horloger se comptaient sur les doigts d’une main. La jeune femme éprouva des sentiments mêlés de curiosité et de reconnaissance.

Morgan déverrouilla la lourde porte capitonnée à l’aide d’un clavier à code. Dès leur entrée dans la pièce, le bruit du monde extérieur s’estompa. Un silence presque irréel les enveloppa immédiatement.

— Voici mon atelier, mon espace de travail… et parfois de réflexion, commença Morgan, en faisant un geste englobant la pièce.

Les murs étaient recouverts de panneaux acoustiques de haute qualité, assurant une isolation phonique parfaite. Anne-Laure observa avec intérêt la manière dont chaque élément de la pièce semblait conçu pour maximiser l’efficacité et le confort. Au centre de l’atelier trônait un grand bureau en bois massif, sur lequel étaient disposés des brucelles, des pinces à ressort et des tournevis de précision, minutieusement rangés. Contre le mur du fond, des étagères contenaient des livres de mécanique et d’horlogerie, ainsi que plusieurs montres à différentes étapes de démontage. Chaque objet avait sa place, témoignant du besoin d’ordre et de méthode de Morgan.

— Je passe beaucoup de temps ici, retiré du monde, à travailler sur des montres, expliqua-t-il, sa main effleurant doucement les outils alignés. Chaque outil a son histoire, chaque montre est un défi à relever. C’est un peu comme résoudre un puzzle complexe.

Les fenêtres étaient absentes, remplacées par des photographies de forêts et d’océans qui contribuaient à créer une ambiance apaisante. L’éclairage était doux mais suffisant, centré sur le plan de travail qui bénéficiait d’une visibilité parfaite.

Enfin, il montra à Anne-Laure un coffre-fort encastré dans le mur, derrière une fausse étagère, qu’il ouvrit en entrant une nouvelle combinaison sur un clavier discret.

— La sécurité est primordiale quand on travaille sur des objets de grande valeur.

Anne-Laure acquiesça. Elle était impressionnée. L’extrême organisation et la rigueur de cet homme avaient quelque chose de rassurant.

— C’est un endroit incroyable, murmura-t-elle.

Morgan sourit.

— Mais je ne t’ai pas invitée chez moi pour te parler de mécanismes horlogers. Viens, allons profiter de la quiétude du vallon des Auffes, annonça-t-il contre toute attente, passant au tutoiement sans préavis.

Anne-Laure aida Morgan à installer devant la maison une table métallique et deux chaises grises assorties. L’horloger sortit du réfrigérateur une planche garnie de fromages locaux et de charcuterie corse. Il déboucha une bouteille de Bandol, puis leur servit deux verres.

— Je suis heureux de partager ce moment avec toi, déclara-t-il.

La réplique, légèrement formelle, mais explicite, sonna doucement aux oreilles de la jeune femme.

— Vous êtes… je veux dire, tu es un homme… comment dire, parfois surprenant. Merci de l’invitation, répliqua Anne-Laure, en portant un toast, puis en trempant ses lèvres dans le rosé.

Devant eux, les embarcations colorées et les filets de pêche soigneusement enroulés évoquaient un Marseille d’une autre époque, tranquille et pittoresque. Les lumières des cabanons commençaient à scintiller comme des lucioles dans le crépuscule naissant. La brise marine portait des effluves d’iode et de poisson frais. Cet endroit, enclavé dans une ville bruyante et violente, possédait définitivement un charme particulier, pensa Anne-Laure.

Leur tranquillité n’eut qu’un temps, toutefois. Des bruits de moteurs pétaradants se firent entendre depuis le chemin d’accès au vallon. Morgan posa son verre, son expression changeant alors qu’il pointait son regard vers l’origine du bruit. Il se leva calmement et se plaça entre la source de perturbation et Anne-Laure.

— Je me doutais que Clervoy n’en resterait pas là, déclara-t-il. Scrutant le coin de la ruelle.

À cet instant, trois scooters portant chacun deux individus débouchèrent de l’entrée du vallon. Les passagers arrière étaient équipés de lourdes armes automatiques.

— Ils vont nous tirer dessus ! s’exclama Anne-Laure avec effroi.

— Je ne pense pas. S’ils voulaient nous tuer, ils auraient dégainé leurs armes au dernier moment. Ils veulent juste nous faire peur.

De fait, les individus garèrent leurs scooters à une cinquantaine de mètres de la maison de l’horloger. Depuis peu, de solides blocs de béton avaient été placés là pour empêcher les véhicules de progresser jusqu’aux cabanons. Les gens attablés à la terrasse de Chez Jeannot aperçurent l’intrusion. Un serveur pointa les assaillants du doigt, et aussitôt, les convives commencèrent à se lever, à crier, et à courir dans tous les sens. L’arrivée de ces hommes, visiblement décidés à se livrer à un règlement de compte, provoqua un émoi et une agitation anarchique.

— Tu as des armes là-dedans ? demanda Anne-Laure.

Elle désignait la maisonnette de Morgan, et au-delà, la pièce sécurisée qui pouvait servir de bunker.

— Si on se retranche chez moi, ils vont tout détruire. Viens, on va s’exfiltrer par la mer.

Au milieu de la confusion, les hommes avaient visiblement repéré l’horloger et son invitée. L’un d’eux aboya un ordre, et aussitôt l’un de ses acolytes tira une rafale d’arme automatique en l’air.

Morgan saisit le bras d’Anne-Laure et l’entraîna vers le fond du vallon. Il avait l’air de savoir exactement ce qu’il faisait. Courant aussi vite qu’ils le pouvaient, ils passèrent en trombe devant les autres cabanons, puis sous l’arche du pont routier. Derrière eux, ils perçurent le bruit de la cavalcade de leurs poursuivants. Ils passèrent le café de Karim, fermé à cette heure, et prirent à gauche, vers les derniers rochers avant la mer.

— Ça ne conduit nulle part, Morgan ! s’alarma Anne-Laure. Nous sommes coincés !

De fait, le petit chemin escarpé longeait le flanc de la falaise, contournait le bassin faisant office de piscine naturelle, puis se terminait au pied d’un amoncellement de rochers. La digue qu’ils formaient ne laissait qu’une seule issue possible : la mer Méditerranée.

Avec une agilité étonnante, Morgan escalada la structure rocheuse, Anne-Laure à sa suite. Lorsqu’il parvint au sommet, il se retourna et saisit la main de la jeune femme. D’un geste puissant, il la hissa sur une petite plate-forme, juste au moment où les assaillants arrivaient au pied de l’amoncellement.

— On plonge, puis tu restes accrochée à moi, ordonna l’horloger. Je sais comment leur échapper.

L’instruction de Morgan ne souffrait aucune contestation. En outre, Anne-Laure fut bien obligée de lui faire aveuglément confiance. À cause de cet homme, elle se trouvait dans une situation impossible, mais curieusement, elle n’en éprouvait aucune angoisse. Comme lorsqu’il conduisait un assaut, du temps du GIGN, l’horloger transpirait l’assurance qu’il donnerait sa vie pour sauver celle de ses frères et sœurs d’arme. Elle plongea sans la moindre hésitation à sa suite dans les eaux sombres de la Méditerranée.

Une fois sous l’eau, Morgan attrapa une nouvelle fois le bras d’Anne-Laure et l’obligea à se plaquer contre la paroi. Les vagues, peu puissantes mais déjà formées, rendirent la manœuvre malaisée. Anne-Laure sentait les saillies de la roche lui labourer la peau des jambes et du dos.

— À vingt mètres à gauche, il y a une grotte immergée. Une fois dedans, on sera à l’abri. Accroche-toi, expliqua-t-il à mi-voix.

Douze mètres au-dessus de leur tête, les assaillants faisaient un bruit de tous les diables. Ils débattaient visiblement de la direction prise par leurs proies.

— Ils vont bien ressortir pour respirer. Ouvrez l’œil, ordonna celui qui devait être le chef.

Quelques secondes plus tard, une rafale de fusil-mitrailleur fracassa la surface de l’eau. L’homme avait tiré au hasard, droit devant lui. Visiblement, ils n’avaient aucune idée de l’endroit où Anne-Laure et Morgan referaient surface.

Morgan plaça trois doigts devant son visage. En silence, il replia le majeur, puis le pouce. Lorsqu’il resserra son index, il prit une profonde inspiration, puis se laissa couler lentement. Anne-Laure à sa suite, il nagea calmement le long de la falaise, jusqu’à atteindre une anfractuosité dont il connaissait parfaitement l’emplacement.

Il serrait fermement le poignet de la jeune femme et l’entraîna un peu plus profond, jusqu’à franchir l’entrée de la grotte. Cinq secondes plus tard, ils émergèrent à l’air libre, dans une cavité qui ne devait pas mesurer plus de deux mètres sur trois. Anne-Laure emplit bruyamment ses poumons de l’air humide de la grotte. Une minuscule ouverture à l’aplomb de leurs têtes laissait filtrer un rayon de lune. Le visage de Morgan lui apparut, tendu mais déterminé.

— Pas un mot, chuchota-t-il. La cavité fait caisse de résonance. S’ils ne peuvent pas nous voir, ils peuvent nous entendre.

Anne-Laure se mit à nager sur place, juste assez pour se maintenir à flot, économisant ses mouvements au cas où ils resteraient coincés ici un moment. Le clapotis de l’eau de mer l’empêchait d’entendre ce qui se passait à l’extérieur. Elle imaginait leurs assaillants scruter la surface à la recherche de leur tête émergeant. Elle ne doutait pas que ces hommes déchargeraient leurs armes sur eux au moindre signe de leur présence.

Au bout de quelques minutes, Morgan plaqua son oreille contre la pierre. Les vibrations de la falaise lui parvinrent, nettes et précises.

— Ils ont très peu de temps, murmura-t-il. Les gens ont dû donner l’alerte. La cavalerie ne va plus tarder.

Anne-Laure faisait défiler les images de leur fuite dans sa tête. Si le plan de l’horloger semblait improvisé, elle réalisa qu’il n’en était rien. Il les avait certes précipités dans une voie sans issue, mais il savait sans aucun doute possible qu’une particularité du théâtre d’opérations leur permettrait de se dissimuler suffisamment longtemps pour attendre l’arrivée des renforts. Le vallon des Auffes était apparemment un cul-de-sac pour eux, mais il l’était plus certainement encore pour leurs assaillants, insuffisamment préparés pour s’en prendre efficacement à l’horloger.

Ils restèrent ainsi, à demi immergés, se faisant face. Le visage de Morgan demeurait impénétrable, mais Anne-Laure crut y discerner une expression inédite. L’eau de mer collait ses cheveux à ses tempes, tandis qu’elle imaginait que la baignade forcée avait dû étaler son maquillage sur tout son visage.

Le temps demeura suspendu durant de longues minutes, puis, après avoir une nouvelle fois plaqué son oreille contre la roche, Morgan confirma à Anne-Laure que les assaillants avaient déguerpi.

Il ne se précipita pas pour regagner la terre ferme. À la place, il s’approcha encore d’elle, puis posa ses lèvres sur les siennes. Son baiser avait le goût du sel et Anne-Laure le lui rendit avec passion.

Ses frissons étaient autant causés par le froid qui commençait à mordre, que par le désir qu’elle éprouvait à cet instant pour cet homme si particulier.

Marseille

Elena était étendue sur le canapé du bureau de Maxime Clervoy. Les bonnets de son soutien-gorge encore agrafé dans son dos pendaient contre son ventre.

Maxime s’était montré enflammé, mais relativement rapide. Elle ne détestait pas coucher avec son patron, bien qu’elle eût préféré ne pas devoir le faire pour conserver son influence auprès d’un homme aussi puissant. Si puissant et si riche. Partager avec Maxime ses secrets les plus sulfureux était une drogue dont elle ne pouvait plus se passer.

— Tu as encore du temps avant de rentrer chez toi ? demanda-t-elle à son amant, qui reprenait ses esprits, allongé contre elle.

— Ma femme est sortie. J’ai toute la soirée. J’attends juste le coup de fil de nos amis…

Elena Vorsk était au courant de l’opération montée par Maxime, le soir même. Après l’intrusion de Morgan Baxter au spa du Sofitel, l’homme d’affaires était entré dans une colère sombre. Il enrageait d’avoir été humilié par l’horloger. Il avait décidé de renoncer à collaborer avec lui. Son ami Delaunay, le garde des Sceaux, l’avait prévenu : « Baxter est absolument ingérable », lui avait-il confirmé. « Non seulement il poursuit obstinément des convictions qui lui sont propres, au point de transgresser les règles, mais son estime de lui-même est si élevée qu’il est incapable de loyauté envers qui que ce soit. » Maxime s’était finalement rangé à l’opinion de son allié politique, et avait décidé de se débarrasser de Baxter.

— Tes amis, comme tu dis, sont assez subtils pour laisser croire à un accident ? demanda Elena.

— Un accident, je ne sais pas, mais au moins une erreur sur la personne, se rassura Maxime. En tout cas, le lien avec nous ne pourra pas être établi.

Elena n’en était pas persuadée, mais une chose était certaine : si quelqu’un pouvait être associé au meurtre de Baxter, c’était Maxime. Pas elle.

Le téléphone de Clervoy se mit à vibrer.

— Oui ? prononça l’homme d’affaires.

Il écouta l’exposé de son interlocuteur, avant que son visage ne change brutalement d’expression.

— Mais vous êtes une bande de fieffés incapables ! éructa-t-il. Comment a-t-il pu vous échapper, bordel de merde !

— …

— Je me fous qu’il connaisse parfaitement les lieux, putain ! Vous auriez dû mieux préparer votre foutue opération.

Elena regarda la colère de son amant se déployer durant plusieurs minutes. L’opération de Maxime se soldait manifestement par un échec et cela le mettait dans une rage incontrôlable. Ce genre de déconvenue survenait lorsqu’on fréquentait des voyous et qu’on tentait d’employer leurs méthodes, pensa-t-elle.

Une chose lui apparut évidente, toutefois : il était en train de perdre son pouvoir et sa puissance. Il ne faudrait pas longtemps avant que « ses amis » cessent de le considérer comme le champion de leur écurie. Il était frappant de voir à quelle vitesse un pur-sang prometteur pouvait devenir un cheval à abattre, pensa-t-elle en réajustant son soutien-gorge.
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Cette partie de la Ligurie, au nord de Gênes, était un havre de paix et de beauté naturelle. S’étendant sur des milliers d’hectares, le Parco Naturale Regionale dell'Antola se caractérisait par des reliefs montagneux doux, des vallées profondes et une riche biodiversité. Des forêts denses de chênes, de hêtres et de châtaigniers s’y entremêlaient, parsemées de prairies alpines, de cours d’eau sinueux et de lacs isolés. Le paysage était fascinant, constata Roxane. Bien éloigné en tout cas de l’idée que l’on se faisait d’un endroit où étaient retenues cinq femmes contre leur volonté.

L’équipe des Carabiniers italiens avait effectué un travail remarquable. À l’aide du même genre de moyens que ceux dont disposait la gendarmerie française, ils avaient soigneusement criblé l’endroit. Dans le véhicule tactique qui la conduisait en Ligurie, Roxane étudiait le dossier topographique du lieu où avaient été repérés les semi-remorques.

Au cœur d’un décor naturel, dissimulée par l’épaisse canopée forestière et accessible uniquement par un chemin de terre peu marqué, se trouvait une ancienne propriété. La demeure, une grande bâtisse en pierre datant de plusieurs siècles, était presque complètement masquée par le feuillage dense. Sa toiture de tuiles vieillies par le temps se fondait dans les teintes de vert et de brun de la forêt environnante, rendant la maison presque invisible à l’œil non averti. La propriété était entourée d’un grand terrain, où la nature semblait avoir repris ses droits. Les jardins autrefois soignés étaient envahis par la végétation sauvage, et les sentiers étaient recouverts de mousse et d’herbe haute. De petits ruisseaux naturels traversaient le terrain. Roxane imagina leurs murmures se mélangeant aux chants des oiseaux et au bruissement des feuilles. L’endroit aurait mieux convenu à un stage de yoga qu’à un centre d’expérimentation sur des cobayes humains, pensa-t-elle.

Roxane et les membres de l’équipe du GIGN arrivèrent dans le petit village de Tonno par une route en lacet sur laquelle il était impossible de faire passer un camion. Elle lut dans le rapport des Italiens que les semi-remorques avaient été stationnés à plusieurs kilomètres de la propriété, puis que le matériel et les otages avaient été déchargés à l’aide de quads que l’on apercevait sur une photo satellite. La situation du commando ressemblait à celle de soldats défendant une citadelle : ils pouvaient sans doute en interdire l’accès, mais ils n’avaient aucun moyen de s’enfuir une nouvelle fois.

Les véhicules du GIGN se garèrent à côté de ceux du GIS, le Gruppo di Intervento Speciale des Carabiniers avec lequel serait menée l’opération. Le commandant du détachement salua son homologue italien, puis s’engouffra à sa suite dans la maison en pierre réquisitionnée pour servir de PC opérationnel. Roxane détailla les hommes déjà présents. Certains étaient équipés du matériel tactique nécessaire à un assaut, tandis que d’autres, visiblement des négociateurs et des coordinateurs, étaient assis devant des ordinateurs. Elle était la seule femme.

— La lieutenante Roxane Baxter est notre OPJ, expliqua le commandant Jean-Joseph aux Italiens. Elle sera la première à interroger les ravisseurs, du moins si on les capture vivants.

Le commandant Jean-Joseph était un solide Antillais d’une quarantaine d’années. Membre du GIGN depuis dix ans, il avait servi sous les ordres de Morgan Baxter pendant deux ans, avant que ce dernier ne quitte la gendarmerie. Durant le trajet, il avait eu l’occasion de dire à Roxane l’admiration qu’il nourrissait pour son ancien chef.

— La priorité reste la vie des otages, annonça l’Italien. On ne peut pas exclure qu’ils s’en servent comme bouclier humain.

— Quel est le plan, Capitano ? demanda Jean-Jopseph.

L’officier Italien, un homme de stature imposante aux traits volontaires, se plaça devant un tableau et présenta la situation. Il s’exprimait dans un français remarquable, avec un léger accent.

« Madame, messieurs, commença-t-il d’une voix ferme, la situation nécessite une coordination précise entre nos deux unités, le GIS et le GIGN. Notre objectif est de sécuriser la zone et de libérer les otages. » Il pointa sur le tableau la carte des environs. « L’équipe alpha, composée d’éléments du GIS, se placera ici, au sud-est de la propriété. Cette position permettra de contrôler l’unique voie d’accès terrestre à la bâtisse et de couper toute possibilité de fuite pour les ravisseurs. » Il déplaça ensuite un pion aimanté vers le nord. « L’équipe bravo du GIGN prendra position ici, sur les hauteurs. Vous aurez l’avantage de la vue sur l’ensemble de la zone et pourrez agir rapidement en cas de besoin. Je suggère que les tireurs d’élite se placent ici, là et là. » L’officier marqua une pause, laissant aux Français le temps d’assimiler les informations, puis il continua. « Une fois que nous aurons la confirmation de la localisation précise des otages à l’intérieur de la propriété, nous évaluerons la possibilité de donner l’assaut par les airs. Les hélicoptères sont prêts et peuvent intervenir en quelques minutes. Dans le même temps, nous tenterons d’établir un contact avec les ravisseurs. »

— Avez-vous des moyens de transmettre les images en temps réel ? demanda le commandant Jean-Joseph.

— Des drones de reconnaissance sont déjà en place pour surveiller la zone. Depuis le PC, nous pourrons décider d’ajuster nos positions et nos tactiques en fonction de l’évolution de la situation. D’autres questions ?

— Capitano, intervint Roxane, avez-vous envisagé l’hypothèse selon laquelle les ravisseurs recevraient du renfort depuis l’extérieur ? Nous avons affaire à des criminels d’envergure internationale qui disposent de moyens considérables.

— Nous connaissons l’Ordre de la mer Sombre, répondit l’officier d’un ton un peu sec. Nous savons de quoi ils sont capables. Vous pouvez être rassurée, madame, d’autres unités de la police italienne contrôlent le périmètre sur cent kilomètres carrés.

Plus personne n’ayant rien à ajouter, l’Italien clôtura le briefing, puis donna le « top départ ».

— Vous restez ici, lieutenant, indiqua Jean-Joseph à Roxane. Vous pourrez suivre l’opération depuis ces écrans.

— Hors de question. Je dois pouvoir interroger le chef du commando dès qu’il sera arrêté. Je viens avec vous. Je me positionnerai auprès des tireurs d’élite.

Jean-Joseph regarda Roxane avec circonspection. Un vieux réflexe patriarcal l’incitait à faire en sorte que la jeune femme ne coure aucun risque. Mais en réalité, il n’avait pas de raison de lui interdire de s’approcher de la zone.

— Si je peux me permettre une question, qu’en penserait votre père ? interrogea-t-il, songeant à la réputation protectrice à l’extrême de son ancien chef.

— Justement, je l’ai eu au téléphone, plus tôt dans la matinée. Figurez-vous qu’il a été victime d’une agression, hier. Il s’agit sans aucun doute de la même organisation que celle qui détient les otages. Je suis certaine qu’il veut, comme nous tous, mettre fin aux agissements de ces criminels.

Le commandant du GIGN ne posa pas d’autres questions. Même s’il était étonné que Morgan Baxter soit impliqué, il n’avait pas une connaissance globale de cette affaire. En outre, il était entré en phase de concentration et n’entendait pas perturber sa préparation avec des questions annexes à l’opération. Il enfila son casque, puis s’adressa une dernière fois à Roxane.

— Dans ce cas, allez vous changer dans le véhicule. Vous ne quitterez pas le PC sans casque balistique, gilet pare-balles et plaque de protection renforcée. C’est un ordre !




Dans une pièce d’une trentaine de mètres carrés qui avait dû jadis servir à l’entreposage du bois, Dragan Milevic effectuait lui aussi un briefing opérationnel. Il se sentait nerveux face à la tournure des événements. Le déplacement des otages avait été décidé à la hâte par l’OMS qui avait choisi cette propriété isolée pour réduire au minimum le temps de trajet depuis le monastère de Manosque. Malgré les précautions prises, la gendarmerie française avait retrouvé leur trace avant qu’ils aient eu le temps d’achever le protocole de test d’Auriga, et cela avait obligé Milevic à déplacer ici une partie du matériel scientifique, en plus des cinq femmes. Ses instructions étaient claires : il faut terminer les essais cliniques le plus rapidement possible afin que l’OMS puisse mettre sur le marché cette substance révolutionnaire. Puis il faudra se débarrasser des otages.

— Nous sommes ici pour quatre à cinq jours, entama-t-il. Personne ne doit quitter la zone d’ici là. Aucun mouvement à l’extérieur. Pas de cigarette ni de promenade en dehors des limites de la propriété. Vous m’avez bien compris ? On ne peut pas courir le risque d’être une nouvelle fois repérés.

— Le site est en cul-de-sac, chef, intervint un des hommes. Que fait-on si on détecte des ennemis en approche ?

— L’hélicoptère de l’Ordre est positionné à vingt kilomètres d’ici. Il peut transporter douze personnes, soit nous tous, plus les quatre scientifiques. Ouvrez l’œil, et signalez-moi tout mouvement suspect.

— Et les femmes ?

— Les ordres ont changé, fit Milevic.

Il ne fut pas plus explicite dans ses mots, mais d’un geste du pouce qu’il passa en travers de sa gorge, il signifia le sort qui serait réservé aux otages, si d’aventure les forces de l’ordre donnaient l’assaut.




Le crépuscule enveloppait à présent le paysage de la région de l’Antola. L’air se chargea de tension, mais aussi de cette concentration extrême qui précède une intervention délicate.

L’équipe alpha du GIS, équipée de matériel de vision nocturne et de capteurs thermiques, prit position au sud-est de la propriété forestière. Leurs mouvements étaient méthodiques et silencieux. À l’heure prévue, une dizaine de silhouettes se fondirent presque parfaitement dans l’obscurité.

Sur les hauteurs, au nord, l’équipe bravo du GIGN arriva elle aussi sur sa position. Deux hommes scrutèrent la propriété à travers la lunette à haute résolution de leur fusil. Le point de vue élevé leur offrait une couverture visuelle étendue, non seulement sur la bâtisse principale mais aussi sur les zones environnantes, potentiellement utilisables pour une évasion ou une embuscade.

Roxane était allongée dans l’herbe, à proximité d’un des tireurs d’élite. Son équipement de protection entravant ses mouvements, elle se contentait d’écouter dans son oreillette les comptes rendus chuchotés qui arrivaient à présent toutes les trente secondes.

— Bravo unité : mouvements à travers les fenêtres du premier étage, crachota une voix.

— Bravo trois : je confirme. Silhouette armée se déplaçant à l’intérieur. Passage intermittent devant les sources de lumière. Personne à l’extérieur.

Peu après, un opérateur de drone, contrôlant un appareil équipé de caméras thermiques et infrarouges, capta la présence de formes regroupées dans ce qui semblait être une pièce commune.

— Charlie deux, depuis le PC : je vois des gens dans le bâtiment principal. Plusieurs sujets. Immobiles et trop nombreux pour être des gardes.

Roxane se figura mentalement la disposition des lieux, ainsi que la manière dont devait être organisée la surveillance des femmes. Il était clair qu’un assaut visant à neutraliser les bandits sans atteindre les otages était pour le moment impossible. Il allait falloir négocier, pensa-t-elle avec une pointe d’appréhension.




À l’intérieur, Dragan Milevic organisait les patrouilles.

— Deux hommes tous les quarts d’heure. Vous allez jusqu’à la route, puis vous revenez par le nord. Au moindre signe suspect, vous rappliquez dare-dare sans faire usage de vos armes. Compris ?

— Oui, chef !

Tandis que Milevic désignait les deux agents qui effectueraient la première ronde, un bruit puissant se fit entendre. À travers ce qui devait être un haut-parleur, ils entendirent distinctement :

— Ici la gendarmerie française. Vous êtes à présent encerclés. Nous souhaitons garantir la sécurité de tous. Veuillez libérer les otages et vous rendre.

Une partie du cerveau de Milevic avait envisagé cette hypothèse. Toutefois, il n’imaginait pas que les forces de l’ordre les retrouveraient si vite. En soldat aguerri et habitué aux changements rapides de situation opérationnelle, il bascula immédiatement sur le plan B.

— Regroupez-vous avec les otages, je vais voir ce qu’ils veulent, énonça-t-il d’une voix rauque.

Il s’avança devant la porte d’entrée de la bâtisse, un fusil en bandoulière, tout en évaluant rapidement les alternatives. Le plan Auriga venait d’être interrompu et remplacé par une urgence plus fondamentale : sauver sa peau et celle de ses hommes. Il prit sa voix la plus puissante, et lança à l’adresse des gendarmes :

— Nous n’avons aucun intérêt à faire couler le sang, mais nous le ferons si c’est nécessaire.

— Nous sommes prêts à garantir votre sécurité en échange de celle des otages, répliqua le négociateur. Vous avez ma parole.

La tension était à son maximum. D’un côté, Milevic réfléchissait au moyen de gagner du temps pour assurer l’exfiltration de son équipe. De l’autre, le négociateur du GIGN cherchait à percevoir l’intention des ravisseurs et à détecter le moment où ils seraient susceptibles de s’en prendre à l’intégrité physique des cinq femmes.

Une voix se fit entendre dans les oreillettes de toute l’équipe.

— On les laisse partir, annonça Roxane. On récupère en priorité les otages.

Le commandant Jean-Joseph ne confirma pas tout de suite. À la place, il demanda un compte rendu à ses hommes.

— Bravo unité, Bravo trois, a-t-on une solution d’engagement ?

— Bravo trois, deux cibles possibles depuis ma position.

— Bravo unité, trois autres de mon côté. Autorisation d’engager ?

Roxane était inquiète. Elle ne croyait pas qu’une unité comme le GIGN puisse oublier la priorité de sauver les otages. Cependant, une petite voix intérieure lui soufflait que les choix tactiques de ces soldats d’élite étaient parfois guidés par le désir de neutraliser l’adversaire. Elle pria de toutes ses forces pour que le commandant Jean-Joseph fasse partie de ces professionnels capables de maîtriser leur égo, même dans les situations extrêmes.

— Négatif, Bravo trois. Aucun tir sans mon ordre express. Même s’ils ouvrent le feu, on ne riposte pas.

Roxane éprouva un sentiment de soulagement. Elle recentra alors son attention sur ce qui s’offrait à sa vue. À l’étage, les ravisseurs avaient à présent éteint toutes les lumières. Le négociateur palabrait toujours avec Dragan Milevic, mais depuis sa position, elle n’entendait pas leurs échanges.

Quelques minutes plus tard, la voix du commandant Jean-Joseph résonna à nouveau dans les oreillettes.

— À tous : accord trouvé avec les ravisseurs. On les laisse partir par voie aérienne. En échange, ils laissent les otages sur place.

Un bruit de pales se fit entendre. Comme un seul homme, les agents du GIGN et du GIS pointèrent leurs armes en direction de l’hélicoptère. Dans le cas où les ravisseurs tenteraient un coup tordu, ces derniers n’avaient aucune chance de s’en sortir vivants. La tactique était logique, pensa Roxane. Pourtant, de son côté, elle ne déviait pas son regard de la fenêtre derrière laquelle se trouvaient les otages. À l’aide de lunettes de vision nocturne, elle comptait et recomptait les silhouettes. L’hélicoptère noir se positionna en vol stationnaire à un mètre du sol. Aussitôt, des hommes commencèrent à sortir de la bâtisse. Certains d’entre eux étaient habillés en civil, certainement les scientifiques, tandis que d’autres étaient armés jusqu’aux dents. Au fur et à mesure que la maison se vidait, Roxane identifia les cinq otages, allongées sur le sol et visiblement pétrifiées.

Une, deux, trois, quatre, et… Putain, où est la cinquième ! jura-t-elle à haute voix.

Le tireur d’élite entendit son exclamation.

— Un problème, lieutenant ? interrogea-t-il.

— Bordel, il manque une otage dans la pièce commune. Ils essaient de nous la faire à l’envers !

Le tireur détourna sa lunette de visée vers la fenêtre.

— Bravo trois, à PC. Il manque une otage. Je répète : quatre otages seulement dans la salle commune.

Le commandant Jean-Joseph, situé quelques mètres en arrière de la position du tireur et de Roxane, arriva en courant.

— Vous êtes sûr ? demanda-t-il, essoufflé.

— Affirmatif, répliqua le tireur, l’œil toujours collé à son viseur.

— Merde ! Ils nous ont dit être douze à monter dans l’hélico. Baxter, combien en comptez-vous ?

Roxane pointa ses jumelles vers la colonne qui grimpait à bord de l’engin.

— Dix, onze, douze, énonça-t-elle à haute voix. Dont huit sont déjà montés. Attendez ! Les deux derniers ! Il s’agit d’un homme qui tient une personne par le bras ! Ils essaient d’exfiltrer une otage.

Jean-Joseph s’empara d’autorité des jumelles de Roxane. Il constata que la douzième silhouette était bien vêtue comme les autres, mais qu’une mèche blonde dépassait de l’arrière de son casque. Une otage déguisée en soldat. Il avait envisagé cette hypothèse : pour protéger leur fuite, des ravisseurs emmenaient parfois un ou deux otages. Il fallait prendre une décision.

Le onzième preneur d’otage venait de grimper. La jambe en appui sur le patin de l’hélicoptère, il tentait de faire monter la dernière silhouette à bord.

— Vous pouvez engager le bandit onze ? demanda-t-il au tireur d’élite.

Ce dernier ajusta sa ligne de mire vers l’hélicoptère.

— Je peux atteindre le moteur, annonça le tireur.

— Négatif. Trop dangereux. S’ils restent sur place, ils vont abattre les otages.

Le bruit du moteur se fit plus puissant. Tandis que la femme avait à présent les deux pieds sur le patin, l’engin commençait à prendre de l’altitude.

— Solution de tir sur bandit onze, fit le tireur d’élite d’une voix calme.

Après une dernière évaluation de la situation à travers les jumelles, Jean-Joseph confirma :

— Autorisation d’engager bandit onze. Un seul tir.

La balle atteignit le soldat sous la clavicule gauche. Aussitôt, il lâcha la main de la femme qui bascula en arrière. Sa chute fut amortie par le tapis gazonneux de l’aire de décollage. Couvert par le fracas du moteur, Milevic et sa bande n’entendirent pas le tir. Le temps qu’ils s’aperçoivent que l’un des leurs avait été touché et qu’il avait lâché l’otage, l’hélicoptère était à cinquante mètres de hauteur.

Trop haut et trop tard pour opérer un demi-tour, trancha Dragan avec amertume.




Le lendemain, le site fut soumis à un ratissage en règle. Les otages furent conduites dans un hôpital des environs où Roxane put les interroger. Visiblement encore sous le coup des psychotropes, elles racontèrent toutes la même histoire : elles avaient été enlevées au cours d’une excursion depuis le LMC Mistral, lors de l’escale à Marseille. Tandis qu’elles découvraient la Provence seules, elles avaient été abordées à la mi-journée par un homme qui avait prétexté un changement de programme du navire pour les reconduire d’urgence au port. Une fois montées dans le véhicule, trois des femmes s’étaient assoupies, sans doute droguées par la bouteille d’eau qu’on leur avait offerte, tandis que les deux autres s’étaient simplement étonnées qu’au bout d’une heure de trajet, le prétendu minibus de LMC circule encore dans la montagne.

Les cinq femmes désignèrent Dragan Milevic comme étant l’homme qui les avait abordées, mais aussi comme le chef du commando.

Les jours passés en captivité furent plus difficiles à expliquer. Roxane comprit que les malheureuses avaient été bourrées de psychotropes pour les faire dormir. Quatre des femmes décrivirent les jours et les nuits passées dans un état léthargique, sans conscience de ce qui se tramait autour d’elles. Elles assurèrent ne pas avoir été maltraitées.

Sofia Martelli, en revanche, expliqua avoir été l’objet d’une expérience scientifique au cours de laquelle on lui avait injecté un produit inconnu. Elle n’avait pas ressenti d’effet désagréable ou douloureux, mais au contraire, une sorte de bien-être plaisant accompagné d’un désir irrépressible de ne rien dissimuler de sa vie et de ses secrets. Dragan Milevic avait encore une fois été à la manœuvre, et Sofia ne tarissait pas d’éloges au sujet de cet homme « bon et prévenant », selon ses dires.

Roxane eut peur de déceler une vérité plus sordide derrière cette expérience décrite comme agréable. Elle penchait depuis un moment pour une drogue de synthèse, proche du GHB, qui aurait des effets de désinhibition absolue. Une sorte de sérum de bien-être et de vérité qui ferait de ses consommateurs des êtres transparents dont on pouvait déchiffrer l’âme. Transparents et sans défense, frissonna-t-elle. En outre, d’après les réponses de Sofia, elle comprit que la substance avait également de très forts pouvoirs addictifs. Il ne fallait pas être médecin pour constater que l’Italienne présentait des symptômes de dépendance et de manque.

En coordination avec les Carabiniers italiens, elle fit expédier dans différents laboratoires spécialisés le matériel et les substances trouvés dans la propriété forestière. Elle était certaine qu’ils mettraient en évidence la même formulation chimique que celle des échantillons du monastère.

Quant au commando de l’Ordre de la Mer Sombre, il fut arrêté par les forces aériennes italiennes, au moment où il tentait de traverser le nord de la mer Adriatique, entre Venise et Pula. Sans otage à bord pour les protéger, ils furent forcés de poser leur hélicoptère après avoir été interceptés par un Eurofighter Typhon de l’Aeronautica Militare.

Le lendemain, Roxane prit congé des agents du GIGN et du GIS.

— Lieutenante Baxter, vous pouvez être fière de vous, la félicita Jean-Joseph. Grâce à vous, les malfaiteurs ont pu être arrêtés et les otages libérées. Je signalerai votre courage dans mon rapport.

— C’est surtout grâce à vos hommes, commandant. Je suis heureuse de servir dans une arme aussi bien entraînée, et aussi bien commandée… Je le mentionnerai également dans mon rapport.

Elle adressa un clin d’œil complice à l’officier du GIGN.

— Mon amical souvenir à votre père, conclut Jean-Joseph.

— Ce sera fait, commandant. Je suis certaine qu’il sera fier de ses anciens équipiers.

Roxane passa encore deux jours en Italie pour boucler la procédure, puis elle rentra à Marseille, où, comme elle l’anticipait, de nombreuses personnes avaient hâte de lui parler.
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Roxane éprouvait un profond soulagement à l’idée d’avoir mené à bien son enquête. Bien qu’il reste encore de nombreuses investigations à conduire pour dévoiler le plan précis de l’Ordre de la Mer Sombre, elle pouvait considérer sa partie — la libération des otages — comme bouclée. La suite de l’enquête serait confiée à un service central de la police spécialisé dans les affaires internationales, voire à la DGSE.

Le colonel Roque la félicita chaleureusement et lui octroya quelques jours de repos qu’elle mit à profit pour rejoindre Thomas à Nîmes, près de sa base. Cette fois-ci, elle n’eut pas l’impression d’être placée en vacances forcées. Sa décision de quitter la Section de Recherche n’était pas remise en cause, mais avant de signer sa demande officielle de mutation, elle avait besoin de quelques jours avec son futur mari pour faire le point sur leurs projets communs.

Avant de quitter Marseille, elle fit un détour par le vallon des Auffes.

Lorsqu’elle arriva, elle fut surprise de voir les lieux envahis par des policiers armés. Deux d’entre eux stationnaient devant la maison de pêcheur de son père.

— Qui sont ces hommes ? demanda-t-elle à l’horloger, qui, comme d’habitude, attendait sa fille en bermuda et tee-shirt, sur le seuil de son cabanon.

— Je n’ai pas pu refuser, soupira Morgan. Après l’agression dont nous avons été victimes, il a été décidé en haut lieu de me placer sous protection, le temps que les choses se calment.

— Nous ? interrogea Roxane.

— Anne-Laure et moi. Je t’ai raconté comment nous avons réussi à leur échapper.

À vrai dire, Roxane ne se souvenait pas de ce détail. Rapidement informée par téléphone lorsqu’elle était en opération en Italie, elle avait juste retenu que des hommes s’en étaient pris à son père et qu’il avait réussi à fuir par la mer. Elle avait aussitôt averti sa hiérarchie qui avait décidé de fournir à l’horloger une protection policière.

— Tu penses que Maxime Clervoy est derrière tout ça ? interrogea-t-elle, une fois qu’ils furent à l’intérieur.

— C’est évident, ma grande. Il n’a pas apprécié que je me mette sur son chemin. Tu sais, malheureusement, certains hommes politiques emploient les mêmes méthodes que les voyous. Sans compter sa complicité avec une organisation criminelle dans l’affaire dont tu t’es occupée. Ce type est fini. J’entends le lui faire savoir.

Un frisson d’appréhension parcourut l’échine de Roxane.

— Tu ne vas pas encore te lancer dans une vendetta personnelle, papa ! s’inquiéta-t-elle.

— Qui parle de vengeance ? Je vais simplement rétablir l’ordre des choses. Pour tout te dire, j’ai encore un doute sur les contours de son implication. Tu sais comment je suis : lorsque j’ai un doute, je dois le lever. C’est comme ça.

Roxane savait qu’il était inutile d’argumenter avec l’horloger. Elle se doutait qu’il allait se confronter encore une fois à Maxime Clervoy pour tenter de le démasquer avant le premier tour des élections municipales. Elle espérait simplement qu’il le ferait en employant une voie officielle. Mais au fond, elle en doutait.

Elle changea de sujet et évoqua avec son père les préparatifs de son mariage.




Après le départ de sa fille, l’horloger prépara son opération dans le calme silencieux de son atelier. Il enfila une tenue noire des pieds à la tête, et couvrit son visage d’une épaisse couche de maquillage vert sombre. Il vérifia le matériel d’intervention qu’il emporta dans un sac à dos léger, puis effectua quelques mouvements d’assouplissement.

À la nuit tombée, il se glissa furtivement dehors par une fenêtre du toit. Les policiers affectés à sa surveillance ne virent que du feu. L’avantage, lorsqu’on refuse de se servir d’un téléphone portable, c’est que les forces de l’ordre ne peuvent pas retracer vos déplacements, songea-t-il, confiant.

La maison de Maxime Clervoy se trouvait à quelques encablures seulement du vallon des Auffes. Morgan l’atteignit après plusieurs minutes de marche rapide, longeant les immeubles endormis et évitant les caméras de surveillance dont il connaissait l’emplacement par cœur. L’entrée principale était protégée, mais en approchant par le jardin, après avoir traversé celui de la propriété mitoyenne, l’horloger parvint à pénétrer dans le vaste salon du rez-de-chaussée.

Tous les sens en alerte, se déplaçant avec une discrétion que des années d’expérience avaient affinée, il avança à pas feutrés sur l’épais tapis. L’air était chargé d’un silence presque oppressant, interrompu seulement par le tic-tac régulier d’une horloge ancienne posée sur la cheminée. La lune, à travers les grandes baies vitrées, projetait des ombres dansantes sur les meubles luxueux.

Il progressa vers l’escalier menant aux étages et observa minutieusement l’environnement. Les tableaux accrochés aux murs, les sculptures sur les étagères, tout semblait en place, mais une impression étrange de précipitation flottait dans l’air. Sur une petite table près de l’escalier, un cadre photo renversé attira son attention. Il le redressa et constata qu’il s’agissait d’une photo de Maxime Clervoy et de sa femme, souriants, lors d’une réception officielle. La poussière autour du cadre indiquait qu’il avait été bousculé récemment, peut-être dans la hâte.

Arrivé à l’étage, Morgan parcourut rapidement les pièces, constatant avec une tension croissante que les chambres semblaient avoir été quittées en urgence. Dans la suite parentale, le lit était défait, quelques vêtements traînaient, et un tiroir de la commode était entrouvert, son contenu en partie répandu sur le sol.

Il poursuivit son exploration jusqu’au bureau de Clervoy, une pièce généralement verrouillée, mais qui, curieusement, était entrouverte. À l’intérieur, l’atmosphère était chaotique. Des papiers étaient éparpillés sur la table, certains portant des marques de brûlure comme s’ils avaient été rapidement passés à la flamme. Morgan s’approcha pour scruter les documents. Il tomba sur une lettre ouverte, à moitié brûlée. Les mots encore visibles parlaient de « menaces imminentes » et « d’actions nécessaires pour la protection ». Le nom de l’Ordre de la Mer Sombre y était également mentionné, ainsi que des allusions voilées à un « traître » et à des « conséquences ».

Il devenait évident que les époux Clervoy n’étaient pas chez eux et avaient été contraints de fuir. Tout cela avait un lien avec l’Ordre de la Mer Sombre, pensa Morgan. La tension monta encore d’un cran lorsqu’il trouva, abandonné contre le pot d’un palmier d’intérieur, un petit bout de papier. Sur celui-ci, quelques mots avaient été griffonnés à la hâte : « Ils savent pour l’horloger. Agir vite. »

Morgan passa mentalement en revue les différents scénarios.

Maxime Clervoy était sans doute au courant depuis le début de l’objectif de l’OMS de développer, puis de mettre sur le marché, une drogue de synthèse fortement addictive et produisant des effets inédits. Il avait couvert la phase expérimentale grâce à sa compagnie de croisière. Mais maintenant que l’équipe avait été arrêtée, il n’avait pas d’autre solution que de fuir. Le raisonnement lui apparut toutefois un peu grossier. Il se souvint que Clervoy n’avait pas eu l’air de paniquer lorsque les deux agents du Mistral avaient été arrêtés. S’il avait craint d’être directement mis en cause, il aurait mis les voiles dès le début de l’affaire.

Une autre piste pouvait être que l’homme d’affaires avait fait l’objet d’un chantage de la part de l’OMS, et qu’à la suite de leurs menaces, il avait décidé de se mettre à l’abri.

Quelle que soit la vérité, une chose était certaine : l’horloger allait retrouver Clervoy. Le retrouver et l’interroger.

Il tenta de se figurer l’endroit qu’un homme comme Maxime Clervoy était susceptible de choisir pour se cacher. Il était de notoriété publique qu’il possédait de nombreuses résidences secondaires dans des pays comme l’Italie, le Maroc ou encore dans une île isolée des Caraïbes. Ces demeures constituaient autant de planques possibles, mais elles avaient toutes le même inconvénient : l’OMS ou les autorités en connaissaient parfaitement l’existence, et les uns comme les autres ne tarderaient pas à le débusquer.

Il se remémora les échanges qu’il avait eus avec Clervoy, cherchant à cerner sa psychologie à l’aune des indices qu’il avait laissés filtrer. Bientôt, une certitude se forma dans son esprit : plus qu’à la mairie de Marseille, Maxime Clervoy était viscéralement attaché à la compagnie maritime dont il avait hérité de ses parents. Il y avait consacré sa vie et tenait à ses navires comme à la prunelle de ses yeux. Du reste, lesdits navires étaient autant de moyens de sillonner les mers du globe dans le plus parfait anonymat. L’horloger fouilla les affaires de Clervoy à la recherche d’un indice venant corroborer cette hypothèse.

Dans une armoire ouverte, il dénicha un dossier contenant l’ensemble des plans des navires de la flotte de LMC. L’architecture, mais aussi l’agencement de plus de vingt bateaux, était détaillée sur les documents. Il étala les plans à même le sol, ce qui couvrit une surface de près de vingt mètres carrés, puis déclencha son sens aigu de l’observation. Dans le silence le plus absolu, la tête immobile, mais les yeux balayant les documents à la manière d’un appareil d’IRM, il fit pénétrer dans son cerveau l’agencement de chaque navire.

Bientôt, un minuscule détail le frappa.




« Je me suis introduit chez Clervoy cette nuit, annonça Morgan. Il n’y était pas, et j’ai la conviction qu’il s’est enfui à bord d’un de ses navires. Le LMC Azur pour être précis. »

Anne-Laure ne jugea pas l’idée saugrenue. Elle ne connaissait pas les raisons qui avaient conduit Morgan à cette conclusion, mais elle lui faisait confiance.

— Pourquoi l’Azur ? demanda-t-elle, curieuse.

— C’est le seul qui a été modifié plusieurs années après sa construction. Les plans que j’ai trouvés indiquent un réagencement partiel des cabines, il y a deux ans. Un réagencement qui le rend légèrement différent de ses sister-ships.

— Je me rappelle des travaux intervenus sur l’Azur, confirma Anne-Laure. Si je me souvins bien, ils ont immobilisé le bateau durant une dizaine de jours. Mais il s’agissait seulement de rénover la cabine du capitaine.

— De la rénover et d’en créer une autre… dissimulée et secrète. Regarde.

Morgan déplia le document qu’il avait subtilisé chez Clervoy et montra à Anne-Laure sa découverte. Sur le pont vingt-deux, dans le quartier réservé aux officiers de navigation, le plan indiquait une cabine apparemment semblable aux autres, mais sans aucune porte donnant sur la coursive. À l’évidence on entrait et sortait de cette cabine par un accès dérobé.

— Brillant, admit Anne-Laure. Si j’avais été la propriétaire d’une compagnie de croisière, j’aurais certainement imaginé pareille solution pour me cacher.

— Où se trouve le LMC Azur, en ce moment ?

Anne-Laure fouilla dans sa mémoire. Elle ne dirigeait plus la sécurité de l’Azur, mais elle se souvenait du planning prévisionnel qu’elle avait reçu, comme tous les membres d’équipage, en début d’année.

— C’est la période où l’on repositionne les navires pour le programme de croisière dans les Caraïbes. Si je me souviens bien, l’Azur effectue en ce moment même une traversée transatlantique.
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Avant d’atteindre Miami où l’attendait son programme estival, le LMC Azur marquait deux escales. L’une à Madère, et l’autre à Nassau, aux Bahamas. Elles permettaient aux passagers qui avaient choisi de s’embarquer dans cet aller simple d’avoir l’impression de profiter davantage de leur voyage.

Anne-Laure et Morgan prirent un vol pour l’île portugaise et embarquèrent quelques minutes à peine avant que l’Azur n’appareille vers l’ouest. Les anciens collaborateurs de la jeune femme la reconnurent évidemment, mais elle coupa court à toute question en désignant l’horloger : « maintenant que je ne fais plus partie des effectifs de la compagnie, je peux profiter du confort à bord avec mon compagnon. Mais chut, avait-elle ajouté avec un sourire complice, Morgan est marié… ».

Ils se firent attribuer une cabine avec balcon sur le pont vingt, presque à l’aplomb de l’endroit où se trouvait certainement la planque de Maxime Clervoy.

La première chose à faire était de déterminer si l’équipage de l’Azur était au courant de la présence à bord du patron de la compagnie. Pour ce faire, Anne-Laure prétexta le désir de saluer le commandant, et obtint facilement l’autorisation de monter sur la passerelle.

— Mademoiselle Delcourt, fit celui-ci, un Italien d’une cinquantaine d’années qui avait passé les trois quarts de sa vie à sillonner les mers du globe, c’est un plaisir de vous recevoir à bord. Je veux dire, à titre privé. Aurais-je le plaisir de vous accueillir à ma table avec votre compagnon avant que nous n’arrivions aux Bahamas ?

Dîner avec le commandant était un privilège réservé aux rares personnes possédant le statut de VIP. Les informations qui avaient filtré au sujet du départ d’Anne-Laure concernaient son rôle dans le démantèlement de l’odieux trafic de deux agents renégats du Mistral. Elle avait quitté la compagnie quelques jours auparavant et profitait maintenant d’une croisière avec son compagnon. Ce dernier était donc ce monsieur Baxter à la posture martiale, mais au visage sympathique, comprit le commandant.

— Ce sera un plaisir, commandant, répondit Anne-Laure. Mais peut-être avez-vous des passagers plus importants que moi à honorer ?

Son ton était léger, presque insouciant. Le commandant ne décela pas la question cachée.

— Oh, nous n’avons que les passagers habituels, fit-il, nonchalant. Ceux qui s’offrent une transatlantique à bon prix une fois par an.

Anne-Laure et Morgan furent certains qu’il ignorait tout de la présence à bord de Maxime Clervoy.

Si toutefois ils avaient vu juste et que celui-ci avait bien embarqué comme passager clandestin.

Le soir même, les deux anciens gendarmes montèrent discrètement jusqu’au pont 21. Si leur conclusion était exacte, une entrée dissimulée quelque part à bâbord permettait de pénétrer dans une cabine secrète aménagée à l’étage du dessus. Pour se ravitailler ou faire un peu d’exercice, Maxime Clervoy, et sans doute son épouse, devait bien sortir de temps en temps en empruntant l’accès dérobé, espérèrent-ils. Ils se dissimulèrent dans un local technique laissé entrouvert.

De fait, ils n’eurent pas à attendre longtemps pour avoir la confirmation de leurs soupçons.

En début de soirée, lorsque le navire fut parcouru d’allées et venues des passagers qui se rendaient au restaurant, sortaient jouer au casino ou assister à des spectacles, monsieur et madame Clervoy se manifestèrent. Anne-Laure reconnut la voix de Maxime qui s’adressait à sa femme. « C’est bon, il n’y a personne, on peut sortir », chuchota celui-ci depuis le couloir. Elle attrapa un petit miroir de maquillage et le positionna dans l’angle du local technique. À travers l’entrebâillement, elle aperçut les époux Clervoy franchir une porte semblable aux autres portes de cabine, mais ne comportant ni numéro ni serrure magnétique. Maxime Clervoy semblait prudent. Son visage était entièrement dissimulé par un bandage qui faisait le tour de son crâne. Madame Clervoy, elle, portait un foulard oriental. On ne lui voyait que le nez et les yeux. Aucun doute : ils étaient là incognito et ne sortaient de leur duplex clandestin qu’au prix de mesures de prudence dignes d’un mauvais film d’espionnage.

— On les laisse se promener et on les attend à leur retour, décida Morgan.

— Tu ne veux pas voir où ils vont ?

— Ils prennent l’air, c’est certain. On ne peut pas courir le risque de les intercepter au milieu des autres passagers.

Anne-Laure approuva. Ils attendirent que les pas des Clervoy se fussent éloignés, puis ils inspectèrent la porte de laquelle ils avaient surgi. Celle-ci n’était pas verrouillée et débouchait sur un local où était entreposé un stock de draps et de serviettes. En déplaçant les chariots de linge, ils constatèrent qu’une nouvelle entrée était dissimulée derrière un panneau mobile. Une petite serrure en interdisait l’accès.

— Pas de serrure magnétique, commenta l’horloger comme pour lui-même. Ils n’utilisent pas de carte qui permettrait de tracer leurs mouvements.

— Qu’est-ce qu’on fait, on fracture ?

— Non, on ouvre délicatement.

Morgan sortit de sa poche un rossignol. Les crochets regroupés sur un anneau ressemblaient aux clés utilisées en horlogerie, mais, en l’occurrence, les tiges métalliques étaient prévues pour s’adapter aux différents types de goupilles et de mécanisme de serrure. Moins de trente secondes plus tard, ils grimpèrent un escalier un peu raide, puis s’installèrent côte à côte sur le canapé de la cabine secrète des époux Clervoy.




Dans la pénombre, la voix de Maxime Clervoy se fit tendue.

— Il n’y a plus de courant, chuchota-t-il à sa femme, depuis le bas des escaliers.

— Utilise ton portable ! s’agaça madame Clervoy.

— Tu sais bien que je l’ai perdu, bon sang !

Depuis la cabine située sur le pont supérieur, Anne-Laure et Morgan perçurent le stress des deux époux. Ils étaient sur ce bateau de manière clandestine, mais visiblement, cette situation contrariait madame Clervoy.

Leurs pas dans l’escalier se firent lourds. Maxime progressait lentement dans l’obscurité, cherchant à atteindre à tâtons l’interrupteur de l’étage supérieur. Lorsqu’il parvint sur la dernière marche, l’horloger se servit de la télécommande centrale de la cabine. Il alluma d’un seul coup toutes les lampes.

— Que… que faites-vous là ? s’exclama Clervoy, portant le bras devant son visage dans un acte de défense dérisoire.

— Nous devons avoir une petite conversation, répliqua Morgan sans se lever du sofa.

Madame Clervoy avait atteint à son tour le seuil de la cabine. Elle dévisageait les deux intrus, partagés entre l’inquiétude et l’agacement de ne pas comprendre ce qu’il se passait.

— Qui sont ces gens, Maxime ? interrogea-t-elle. Que font-ils chez nous ?

— Asseyez-vous. Tout se passera bien, coupa l’horloger. Nous savons que vous ne pouvez alerter personne ici.

— Maxime, cette compagnie t’appartient, grands Dieux ! Fais-les sortir immédiatement.

Au lieu de s’exécuter, Clervoy regarda Morgan dans les yeux. La surprise initiale passée, il paraissait curieusement soulagé. Son regard prit l’expression de la résignation. De la résignation et de l’accablement. Il se laissa choir sur un fauteuil à accoudoir qui faisait face au canapé.

— Je vais prévenir la sécurité ! vociféra madame Clervoy, sa voix prenant des notes haut perchées.

— Ce sont eux la sécurité, fit Maxime, en dégrafant le bouton supérieur de sa chemise, comme pour se donner de l’air. Assieds-toi au lieu de t’agiter.

— Nous savons presque tout des agissements de l’Ordre de la Mer Sombre et de votre implication, commença Morgan. Vous n’avez pas beaucoup d’options, Maxime. Il est temps de parler.

Maxime Clervoy expira longuement, les épaules tombantes. Il avait l’air d’un homme acculé mais paradoxalement soulagé d’en finir.

— Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ? demanda-t-il, tentant une dernière fois de retarder le moment de passer aux aveux.

— Nous vous expliquerons tout ça, répliqua l’horloger. Dans un premier temps, vous devez nous confier ce que vous savez.

Le ton n’était pas menaçant. Plutôt conciliant. Comme si Anne-Laure et Morgan avaient fait irruption pour protéger Maxime plus que pour le confronter à ses crimes. Madame Clervoy se demanda s’il s’agissait d’une tactique de flic pour faire parler son mari.

— Tout a commencé il y a des années, avoua enfin ce dernier. C’était censé être une opération isolée, une manière de… de stabiliser les finances de la compagnie. Mais tout a dérapé.

— Stabiliser vos finances en kidnappant des innocents ? intervint Anne-Laure, sa voix trahissant son dégoût.

Morgan lui fit signe de laisser parler Clervoy.

— Non, pas au début, fit ce dernier. Au début, je devais juste employer à bord de mes navires certains de leurs hommes, en échange de solides émoluments financés par l’Ordre. Il s’agissait de petites magouilles financières. Mais l’Ordre… ils m’ont approché avec des propositions de plus en plus… alléchantes et compromettantes. Et j’ai accepté, pensant que je parviendrais à contrôler la situation.

Madame Clervoy écoutait, les yeux écarquillés. Elle semblait découvrir la vérité en même temps que les autres, chaque mot de son mari lui arrachant des airs de volaille effarouchée.

— Vous étiez au courant pour les passagères kidnappées ? demanda Morgan.

— Pas au début… J’ai fait le lien lorsque votre fille a commencé à mettre son nez dans nos affaires. C’est là que j’ai compris le véritable but de l’Ordre.

— C’est avant ou après que vous m’avez contacté pour me proposer d’intégrer votre police clandestine ?

Le ton de l’horloger était toujours froid. Il déroulait son interrogatoire mécaniquement, jugeant que Maxime Clervoy n’était ni en position de mentir ni de s’enfuir. Il avait besoin d’une ou deux réponses supplémentaires pour assembler les dernières pièces du puzzle. Ils en avaient longuement discuté avec Anne-Laure.

— C’est une coïncidence, Morgan, je vous jure. Je désirais sincèrement faire de vous un maillon clé de la sécurité de Marseille. Mais j’ai fini par comprendre que telle n’était pas votre intention… Je n’ai appris que plus tard que la lieutenante Baxter était votre fille.

— Vous avez tout de même tenté de la dissuader de poursuivre son enquête. Et vous m’avez fait surveiller…

— Je recevais mes instructions directement de l’Ordre. Ces gens-là sont extrêmement puissants. Vous n’imaginez pas ce qu’ils sont capables de faire.

— J’en ai une petite idée, à présent, fit Morgan. Ce que je me demande, en revanche, c’est pourquoi un homme tel que vous, qui possédez argent, pouvoir et notoriété, s’est mis en tête de s’acoquiner avec une organisation criminelle.

L’horloger avait une idée de la réponse à cette question. Fort de son expérience des réseaux mafieux, il savait que ces derniers dictaient souvent les règles du jeu. Ils utilisaient la menace et la corruption pour transformer d’honnêtes citoyens en complices soumis. Ils procédaient ainsi lorsque ces personnes, par imprudence, acceptaient une première proposition, en apparence insignifiante. Ce qu’il se demandait cependant, c’était comment l’organisation avait resserré son emprise sur Maxime Clervoy. Il avait une hypothèse qu’il lui fallait désormais vérifier.

— Pouvez-vous tout dire en présence de madame Clervoy ? poursuivit-il.

Maxime plongea son regard vers le tapis. Il avait l’air décidé à avouer pour se sortir de ce mauvais pas, mais cela impliquait des confidences toujours difficiles à entendre pour une femme. Son projet initial avait été de fuir à bord de son bateau pour tenter de se faire oublier sur une île privée des Caraïbes. Pour autant, il savait que son plan était fragile. L’Ordre de la Mer Sombre était capable de le traquer, puis de le retrouver partout sur la planète. Et ce, à cause d’une erreur monumentale qu’il avait commise.

— Oui, elle doit tout savoir, finit-il par lâcher, fuyant le regard toujours ébahi de son épouse.

— Elena Vorsk ? enchaîna Morgan. Elle n’était pas seulement votre maîtresse, elle était également votre surveillante pour le compte de l’Ordre, n’est-ce pas ?

Maxime hocha la tête, des larmes de rage et de déception embuant à présent ses yeux fatigués.

— Oui, Elena… je… je pensais pouvoir la contrôler, mais en réalité, c’est elle qui me tenait. Je crois qu’elle était là pour s’assurer que je suivais les plans. Et maintenant, je suis piégé, comme vous l’avez dit. Je suis devenu un risque pour eux, murmura-t-il.

Madame Clervoy éructa :

— Voilà ce qui arrive lorsqu’on se laisse guider par son entrejambe, lâcha-t-elle écœurée, réalisant que son mari s’était fait manipuler par une énième maîtresse. Je te préviens, tu vas être seul pour assumer tes actes, mon pauvre Maxime. Je demanderai le divorce dès que nous serons à terre !

Cette fois, c’est Anne-Laure qui tempéra la situation.

— Calmez-vous, madame. Je comprends votre colère, mais n’avez-vous pas profité de la situation de votre mari lorsqu’il était au sommet de sa gloire ? Vous étiez au courant de ses infidélités, et cet état de fait vous convenait. Que vous le vouliez ou non, vous êtes dans le même bateau à présent… Si j’ose dire, ajouta-t-elle, réalisant son allusion involontaire à l’endroit où ils se trouvaient.

Puis, elle se tourna vers Maxime Clervoy :

— Vous avez bousculé de nombreuses vies, Maxime. Vous comprenez ça, n’est-ce pas ?

— Je le sais, et je le regrette. Je ne vois pas comment réparer mes erreurs. Mais je suis prêt à vous aider à stopper l’Ordre.

— Dans ce cas, commencez par nous dire où se trouve Elena Vorsk, intima Morgan, l’air plus détaché que jamais.

— Si je le fais, vous me laisserez descendre aux Bahamas sans me livrer aux autorités ?

Morgan répondit sans réfléchir. En réalité, il avait déjà prévu ce cas de figure.

— Je suis en effet disposé à ouvrir une brèche dans le filet dans lequel vous vous êtes vous-même enfermé. Vous pourrez bientôt nager vers la liberté, puisque vous n’êtes qu’un petit poisson. En retour, je veux que vous m’aidiez à attraper un requin bien plus grand qui rôde dans ces eaux. Je répète ma question : où se trouve Elena Vorsk ?
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Au cours des jours restant avant d’atteindre les Caraïbes, Morgan et Anne-Laure s’assurèrent que les médias marseillais apprennent la présence des Clervoy à bord du LMC Azur. Dans un communiqué rédigé sous la dictée, Maxime Clervoy annonça qu’il se trouvait dans l’obligation de prendre du recul, et que pour des raisons de santé, il était contraint de renoncer à la mairie de Marseille. Il retirait sa candidature à deux semaines des élections, ce qui provoqua un séisme jusqu’aux plus hautes sphères de son parti politique. Celui-ci ne pardonnerait jamais à son ancien poulain d’avoir laissé échapper la conquête de la seconde ville de France, mais c’était le prix à payer pour que cessent les menaces qui pesaient sur Maxime Clervoy.

Lorsqu’elle apprit par voie de presse que Clervoy était parti se reposer outre-Atlantique, Elena Vorsk comprit que la messe était dite. Elle avait continué à assurer ses fonctions dans les bureaux de LMC, espérant que sa couverture d’assistante personnelle du PDG pourrait survivre à la fuite de son patron. Maintenant que celui-ci annonçait qu’il se retirait, elle comprenait que tout cela était lié à la pression exercée sur lui par l’Ordre de la Mer Sombre. Elle avait tenté de manipuler et de contrôler Maxime jusqu’à la mise sur le marché d’Auriga, mais elle avait échoué, réalisa-t-elle, furieuse.

Le lendemain de l’annonce du renoncement de Maxime Clervoy à la mairie, elle empaqueta rapidement quelques affaires dans un sac de voyage et quitta son petit appartement du centre de Marseille, peu avant l’aube. Elle gagna la gare Saint-Charles, d’où elle monta dans un train en direction de Vintimille. Elle espérait pouvoir traverser l’Italie, puis la Slovénie, et enfin la Croatie où elle retrouverait la protection de l’OMS.

Malheureusement, en gare de Mandelieu-la-Napoule, elle eut le déplaisir de voir une unité complète du PSIG monter à bord du train. Comprenant que la partie était perdue, elle tenta de se débarrasser de son téléphone contenant les preuves compromettantes de son appartenance à l’Ordre de la Mer Sombre. Lorsqu’elle ressortit des toilettes, une femme d’une trentaine d’années, vêtue d’une tenue civile, mais portant un brassard « gendarmerie » se tenait devant elle.

— Elena Vorsk, je suis la lieutenante Roxane Baxter. Vous êtes en état d’arrestation pour association de malfaiteurs, enlèvement et séquestration, traite d’êtres humains et extorsion. Vous pouvez garder le silence…

Plus tard, le téléphone d’Elena Vorsk fut retrouvé dans la cuvette du train express régional. Les services scientifiques de la gendarmerie mirent en évidence une série de messages explicites échangés entre Maxime Clervoy et Elena. Sur une photo jointe à l’un d’eux, on distinguait les parties génitales de l’ancien homme politique. Cette découverte, symbole ridicule de sa puissance phallique, fut jugée pathétique par Roxane qui écarta cette pièce (si l’on peut dire) de la procédure.

Les échanges entre Elena Vorsk et l’OMS furent plus instructifs. Roxane, minutieuse, passa des heures à éplucher les messages, les courriels, et les notes vocales stockés dans le téléphone. Chaque fichier dévoilait un peu plus l’étendue de l’implication de la jeune femme dans les opérations de l’Ordre de la Mer Sombre.

Les messages révélèrent qu’Elena commandait les opérations sur le terrain, mais également les stratégies à long terme de l’organisation. Elle s’avéra être plus qu’une simple exécutante ; ses communications indiquaient clairement qu’elle était l’une des têtes pensantes de l’OMS, prenant des décisions clés, négociant des alliances et donnant des ordres directement.

Un échange en particulier capta l’attention de Roxane. Quelques semaines avant l’opération avortée qui avait conduit à l’arrestation du commando des ravisseurs, Elena avait échangé une série de messages avec un contact non identifié. Ils discutaient d’un projet visant à répandre en Asie du Sud-Est une drogue aux effets stupéfiants et hautement addictifs. Les détails étaient précis, montrant son rôle dans la coordination des activités logistiques, financières et même politiques.

Dans un autre message, une note vocale envoyée à plusieurs membres haut placés de l’OMS, Elena dictait les modifications à apporter à leur méthode de recrutement et de gestion des opérations sur le terrain, soulignant la nécessité d’une plus grande discrétion et d’une efficacité accrue. Sa voix, ferme et autoritaire, ne laissait planer aucun doute sur son pouvoir au sein de l’organisation.

En rendant compte de ces éléments au colonel Roque, Roxane confirma son souhait d’être mutée pour évoluer dans un service qui lui permettrait de démanteler ce genre d’organisations criminelles. Roque la félicita encore une fois, puis promis qu’il réfléchirait à sa demande, mais seulement une fois qu’elle serait mariée.

— Votre détermination est admirable, Roxane, avança-t-il. Je promets d’examiner votre demande sérieusement. Nous en reparlerons après votre mariage.

Roxane reçut ces éloges avec une pointe de fierté. Envahie par un soudain sentiment de reconnaissance à l’égard de son chef, parfois si dur avec elle, elle l’invita même à assister à la cérémonie.
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4 mois plus tard

Le mas du Juge, typiquement provençal, n’était pas particulièrement luxueux. Ancienne viguerie du procureur du Prince de Monaco, il était également connu pour être le lieu de naissance, de vie et d’inspiration du poète Frédéric Mistral. Une allée de platanes longeant une oliveraie, une cour arborée et généreusement ombragée, une terrasse offrant une vue panoramique sur les Alpilles, l’endroit recélait la promesse de bonheurs simples. Roxane et Thomas voulaient une fête sans chichis, une célébration au cours de laquelle leurs familles respectives les entoureraient de leur amour pour cette étape oh combien importante. Ils avaient obtenu que la messe de mariage soit célébrée en plein air, sur le grand champ coupé ouvrant sur la montagne bleue.

Morgan avait consenti à laisser son T-Max au garage, pour effectuer le trajet depuis le vallon des Auffes dans une Peugeot 504 cabriolet, propriété de la famille d’Anne-Laure. Car tel était le grand changement dans la vie de l’horloger : il s’était établi dans une relation durable et tendre avec son ancienne collègue du GIGN. De son point de vue logique de technicien des rouages et des aiguilles, il s’agissait bien d’amour, mais il avait encore du mal à admettre que son cœur ait pris le dessus sur son cerveau. Ils n’avaient pas emménagé ensemble au vallon des Auffes, pour autant, Morgan interrompait fréquemment ses travaux d’horlogerie pour rejoindre Anne-Laure dans le petit appartement qu’elle occupait sur les hauteurs de Marseille.

Il stationna la 504 à l’orée de l’allée de platanes, et tandis qu’Anne-Laure rejoignait les invités déjà installés dans le champ, il se dirigea vers Roxane. Il ajusta le col de sa veste et prit une profonde inspiration avant de découvrir sa fille.

Celle-ci l’attendait, son visage illuminé par un mélange d’excitation et de nervosité. La robe qu’elle avait choisie était sobre et élégante, soulignant sa silhouette sportive. Le blanc légèrement cassé faisait ressortir sa peau uniformément bronzée.

— Tu es magnifique, ma grande, dit-il en s’approchant, offrant à sa fille un sourire profond.

— Merci, papa.

Elle lui rendit son sourire, puis son expression devint plus émue.

— C’est un grand jour, ajouta-t-elle, glissant son bras sous celui de Morgan.

— Le plus grand, acquiesça-t-il.

Ils commencèrent à marcher lentement le long de l’allée bordée de platanes majestueux. Les feuilles bruissaient doucement dans la brise légère, comme pour saluer leur passage.

— Je suis heureuse que tu sois là. Et avec Anne-Laure… Ça signifie beaucoup pour moi, continua Roxane.

— Anne-Laure est une femme remarquable. Je suis content que tu l’acceptes dans notre famille.

— Elle te rend heureux, papa, c’est tout ce qui compte pour moi.

Ils avancèrent en silence pendant un moment, laissant le bruit des conversations entre les invités se rapprocher.

— Tu as prévu un discours ? demanda Roxane, serrant encore un peu plus le bras de son père.

— Oh, rien de ce que je pourrais dire ne serait à la hauteur de l’événement. Je préfère rester dans l’ombre.

— Maman, elle, prendra certainement la parole… Tu as aussi le droit de dire ce que représente ce jour pour toi.

Morgan fit défiler en pensée les trente années qui avaient conduit à ce moment. Son propre mariage avec Béatrice rencontrée alors qu’il était encore élève officier, puis les jeunes années de Roxane. Morgan avait vécu le divorce comme un mélange de fatalité et de peine, mais avec les années, il reconnaissait que leurs destinées ne pouvaient pas rester liées, une fois l’éducation de Roxane accomplie. Ils étaient trop différents, trop éloignés l’un de l’autre lorsqu’il s’agissait de bâtir des projets ou de choisir un mode de vie. Béatrice était joyeuse et extravertie, tandis que lui, l’horloger, aspirait à l’intériorité au moins vingt heures sur vingt-quatre. Il se demanda si Anne-Laure accepterait dans la durée cet aspect de sa personnalité.

Ils atteignirent la fin de l’allée. Les invités commencèrent à se taire à l’approche de la mariée. Morgan regarda Roxane, le cœur gonflé d’admiration.

— Aujourd’hui, vous commencez un nouveau chapitre de votre vie avec Thomas. Peu importe ce que vous déciderez, rappelle-toi que je serai toujours là pour toi… Et pour lui, ajouta Morgan.

Roxane sourit, les yeux brillant d’émotion.

— Merci, papa. Allons-y, c’est le moment.

Ils remontèrent l’allée tracée entre les rangs d’invités jusqu’à l’autel. Roxane adressa à chacun des sourires chaleureux et reconnaissants. Morgan, lui, fixait l’horizon. Sa mission était simple, l’une des plus simples qu’il eut jamais accomplie : guider les pas de sa fille jusqu’à son futur époux. Il suffisait de rester droit, de placer un pied devant l’autre jusqu’à atteindre la chaise où attendait Thomas, souriant et ému lui aussi dans son bel habit anthracite. Pourtant, à cet instant, le cœur de l’horloger était sur le point d’éclater. D’éclater d’amour pour sa fille dont il offrait symboliquement le cœur à un autre.

La réception qui suivit fut empreinte de joie. Béatrice, en parfaite maîtresse de cérémonie, papillonnait d’un groupe à l’autre. Elle s’assurait que chacun mange et boive en abondance, mais aussi que les liens entre les deux familles s’établissent avec chaleur. Voir sa fille entrer dans une lignée aristocratique, éminente serviteuse de l’État de surcroit, était pour elle une source de bonheur au moins aussi importante que de voir une étoile filante traverser le ciel d’une nuit d’été. Elle réserva également un accueil légèrement distant mais raisonnablement chaleureux à Anne-Laure.

Plus tard, sous la voûte étoilée parcourue par les projecteurs colorés de la piste de danse, le colonel Roque s’approcha de l’horloger. Une coupe de champagne à la main, il l’aborda directement.

— Puis-je féliciter le père de la mariée ? dit-il d’un ton un peu raide.

— Vous pouvez, colonel, répondit Morgan. S’il y a un jour où nous pouvons enterrer la hache de guerre, c’est bien aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Alors bravo Morgan. Malgré nos divergences de point de vue s’agissant de la carrière de mademoiselle votre fille, j’ai toujours su qu’elle irait loin. Vous pouvez être fier.

— C’est « madame » ma fille à présent. Et puis, si sa carrière en effet dépend en partie de vous, je n’oublie pas que sa vie tout entière est placée sous ma protection. Et celle de Thomas, à présent. Du reste, avez-vous finalement statué sur sa demande de mutation ?

Le colonel Roque leva sa coupe en direction de Morgan.

— Figurez-vous que même sa carrière dépend de son père, à présent, dit-il, la voix chargée de sous-entendus.

— Je ne comprends pas.

— Je ne devrais pas vous le dire, mais Roxane est pressentie pour intégrer le SCRC, le Service Central de Renseignement Criminel. Or, comme il est d’usage pour ce type d’affectation, elle fait l’objet d’une enquête approfondie.

Morgan comprit où Roque voulait en venir. Pour ce genre de poste sensible, les candidats étaient systématiquement soumis à des contrôles de sécurité et des vérifications d’intégrité et de fiabilité. L’environnement familial de Roxane allait faire l’objet d’une enquête et cela incluait les activités, passées et présentes, de l’horloger.

— Dans ce cas, je répondrai à toutes les questions que l’on me posera, assura Morgan.

— Toutes ? Vous êtes certain ?

— Évidemment. Vous confondez répondre à une question et donner la réponse que l’on attend de vous. Notre institution peut compter sur moi pour exposer ma vérité. Libre à elle d’en conclure ce qu’elle voudra.

Roque ne tenait pas à s’engager avec Morgan dans un débat sur l’ordre des choses et la façon dont l’horloger le concevait. Morgan Baxter était définitivement un animal venu d’une autre planète, qui considérait que la vérité et l’intégrité ne devaient pas être sacrifiées au nom de la conformité ou de la facilité. Pour lui, chaque détail de sa vie était une pièce de l’édifice qu’il avait bâti avec soin, où chaque décision, chaque action, avait été mûrement réfléchie pour aligner ses actes avec ses principes. Cette façon de voir les choses, parfois en décalage avec les attentes de la société, le rendait à la fois admiré et craint.

— Je comprends que ma position puisse paraître singulière, poursuivit Morgan, mais je ne me plierai jamais aux pratiques qui compromettent mes valeurs. Roxane a été élevée avec les mêmes principes. Je suis convaincu que son intégrité parlera d’elle-même.

Roque, observant Morgan avec une curiosité mêlée d’une légère irritation, trinqua silencieusement. Le respect qu’il portait à l’horloger pour sa franchise était indéniable, bien qu’il le mette souvent mal à l’aise.

— Je ne doute pas de ses capacités ni des vôtres, Morgan. Mais je me dois de vous rappeler que notre monde, celui des services secrets, n’est pas toujours réceptif à ce genre de… franc-parler.

— C’est justement pourquoi des gens comme moi, et maintenant Roxane, sont nécessaires pour le faire évoluer, rétorqua Morgan, d’un ton calme mais ferme.

L’évolution possible de la carrière de Roxane laissa Morgan avec un sentiment de défi renouvelé. Il savait que les mois à venir testeraient sa résilience et celle de sa fille, mais il était prêt. Comme l’astre nocturne qui brille plus fort face à l’obscurité environnante, il se sentait armé pour affronter les épreuves, protégeant sa lumière intérieure contre les ombres du doute et de la compromission.

Mais ce serait pour plus tard.

Dans l’immédiat, il entendait profiter jusqu’au bout de la nuit de ce jour béni où sa fille épousait Thomas de Lartigue.
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